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  À mon père,


  pour son exemple à affronter la


  maladie avec courage et dignité.


  



  



  1


  Léo tente d’ajouter un dernier chandail dans sa valise à l’effigie de son héros préféré — Anakin Skywalker — qui déborde déjà d’une multitude de vêtements et d’objets précieux. Ce tricot olive, maintenant trop ajusté car sa mère le lui a acheté deux ans plus tôt, est encore son préféré.


  Même à neuf ans, Léo est toujours aussi attaché à cet objet de réconfort.


  « Je n’arrive pas à croire que tu le portes encore! Les manches t’arrivent à peine au milieu des avant-bras », lui répète sa mère chaque fois qu’il le porte.


  Lorsque ses mains effleurent la douce texture côtelée du chandail, Léo est immanquablement envahi par une déli-cieuse sensation de sécurité qu’il n’abandonnerait pour rien au monde. Cette texture si familière lui rappelle la couverture en vieux tricot pelucheux posée sur le lit de sa mère et dans laquelle il s’est si souvent abandonné à rêver qu’elle l’aimait, lui aussi. Tout ce qui se rapporte de près ou de loin à sa mère a pour lui une valeur inestimable et il se désole de ne plus partager son lit depuis longtemps.


  Cet enfant pourtant vif et attachant n’a jamais pu atteindre le cœur de sa mère. Il n’a jamais eu la moindre chance d’avoir sa propre identité, de faire la fierté de ses parents. Il a échoué avant même de venir au monde.


  Quitter cette chambre qui a été le théâtre de sa courte vie et qui abrite sa collection de trésors lui noue l’estomac.


  Qu’adviendra-t-il de toutes ses affaires qui ne trouveront pas place dans ses bagages? Il ne peut se résigner à les abandonner et cherche un moyen de les apporter dans son nouvel univers, rempli de promesses et de craintes.



  — Est-ce que Stéphane pourra me les apporter quand il va venir la semaine prochaine?


  — Je lui en parlerai, lui répond sa mère.


  Marielle aurait souhaité éviter à son fils une vive déchirure au moment du départ, mais le trouble intérieur qui l’accable l’empêche de se faire rassurante. Bien qu’un fossé émotif les sépare, elle a remarqué l’attachement profond qu’il porte aux innombrables personnages occupant chaque centimètre carré de sa chambre.


  — Tu tiens vraiment à tous les apporter?


  — Oui, maman. Et j’aimerais bien pouvoir en faire d’autres, mais je ne sais pas comment faire la pâte de sel...


  — Tu pourras peut-être demander à Madame Martin.


  — Tu pourrais lui écrire la recette?


  Marielle sort de la chambre sans répondre. Bien qu’elle soit consciente que ce passe-temps fascine son fils, elle n’a jamais fait l’effort de lui préparer les quantités de pâte dont il a besoin.


  Elle laisse cette tâche à Raymonde, la femme de ménage, qui accepte volontiers de s’en charger. Contrairement à Marielle, celle-ci affectionne beaucoup Léo. Elle sait lire, au-delà de son perpétuel sourire, toute la tristesse qui habite cet enfant charmant qui ne parvient pas à émouvoir sa mère. Lorsque le regard de Léo croise celui de Marielle, il sourit toujours dans l’espoir de l’attendrir, mais en vain. Elle se terre au fond de ses retranchements impénétrables où la douleur, les espoirs déçus et la culpabilité la rongent sans relâche.


  Elle le laisse s’adonner à son passe-temps sans y prêter attention, ignorant qu’il donne vie à tous ses personnages minia-tures, lorsqu’il se retrouve seul dans sa chambre. Il repasse alors le film de sa journée et ses figurines jouent le rôle des membres de son entourage, selon un scénario fidèle à son idéal. Chaque soir, il confie le rôle principal à sa mère bien-aimée, qui multiplie les caresses et les compliments à son égard. Elle accepte volontiers de l’accompagner au parc et prend plaisir à se balancer à ses côtés. Il émane d’elle un merveilleux bien-être représentant, pour Léo, le plus beau des présents. Le soir, elle plonge son regard admiratif dans le sien au moment de le border. Elle replace tendrement une mèche de cheveux avant de l’embrasser en lui murmurant : « Bonne nuit mon chéri. Je t’aime. » Invariablement, les « films » de Léo se terminent de la même façon : par les larmes qui ruissellent sur ses joues. Il range alors ses figurines à leur place et enfile un pyjama. Cet enfant s’est résigné depuis longtemps à se mettre au lit tout seul, bien qu’il fixe toujours la porte de sa chambre dans l’espoir que sa mère apparaisse dans l’embra-sure pour le réconforter avant de s’endormir.


  Sous la pile de babioles et de vêtements jetés pêle-mêle dans sa valise se trouve l’objet le plus précieux qu’il ait jamais possédé : un cadre en plastique protégeant une photographie prise quelques années auparavant. Sa mère l’enlaçait alors en portant sur lui un regard empreint de tendresse et d’amour véritable qu’il n’a jamais revu depuis. « Elle m’a donc déjà aimé . » D’aussi loin qu’il se rappelle, il a désespérément cherché à retrouver cette émotion qui existait au fond du regard de celle qui lui a donné la vie. Sur cette photographie, son propre sourire témoigne du bonheur et du contentement d’un enfant qui se sait aimé de sa mère.


  Le beau visage de Marielle n’exprime plus, maintenant, qu’indifférence et tristesse lorsqu’elle pose accidentellement son regard sur Léo. Lui-même, qui passe pourtant des heures devant le miroir à essayer de sourire comme sur cette photo, n’arrive plus à reproduire le fameux sourire que sa mère lui avait rendu.


  Cette photographie représente tout pour lui : un rare moment de bonheur dans sa jeune existence, une source unique d’espoir. Sa mère ignore que cette photographie est en sa possession et il a le sentiment qu’il ne doit pas l’en informer.


  Bien qu’il se résigne maintenant à l’idée de se séparer de sa mère, il refuse de baisser les bras et espère encore mériter un jour un peu d’affection de sa part.


  



  Durant de nombreuses séances de mimiques devant le miroir, Léo n’observe que l’expression de son propre sourire.


  Il ne remarque plus le bleu acier de ses yeux ornés de longs cils blonds, ni sa soyeuse chevelure dorée tombant sur ses épaules et qu’aucun adulte ne peut résister à caresser. Son teint de lait et ses lèvres rosées traduisent toute la gentillesse qui l’habite. La douceur de ses traits lui vaut souvent de se faire appeler « ma belle », mais il ne s’en offusque pas. Il assume son allure de Beach Boy et apprécie les caresses, sur ses cheveux, des inconnus qui croisent son chemin.


  Avant de boucler sa valise, il s’arrête pour s’observer dans la glace ; il s’inquiète de savoir si sa famille d’accueil aimera l’image que lui renvoie le miroir. Il doit trouver le moyen de s’intégrer au sein de sa nouvelle famille, au cas où sa mère se détacherait davantage de lui. Acceptera-t-elle de le revoir aux vacances de Pâques ou l’aura-t-elle complètement oublié, rayé de sa vie? Pourra-t-il célébrer son dixième anniversaire, en août, avec sa famille?


  Les larmes menacent de jaillir devant ces éventualités et il tente, tant bien que mal, de calmer ses angoisses en faisant l’inventaire de ses poches : son précieux canif en plastique, un mini-coffret métallique contenant quatre ronds de peinture à l’eau et un minuscule pinceau dont il se sert pour colorier ses figurines. Les rares personnes qui ont eu l’occasion de les voir ont été impressionnées par son talent, particulièrement son grand cousin et meilleur ami, Mathieu, âgé de quatorze ans. Léo lui est très reconnaissant de l’avoir aidé dans cette période tourmentée et de lui avoir ainsi évité le pire : le pensionnat.


  



  



  Un an avant la naissance de Léo, dans le cabinet du néphrologue, Marielle avait peine à réprimer la peur qui la paralysait.


  Marc, son mari, assis à ses côtés, ne trouvait pas la force de lui tenir la main pour la rassurer. Le verdict était alarmant : la détérioration de la santé de leur fils laissait présager le pire. Samuel, alors âgé de près de cinq ans, venait d’être victime d’une défaillance cardiaque. Marielle se sentait faiblir tout à coup.


  Elle avait l’impression de basculer dans un gouffre béant où personne ne pourrait la secourir, pas même son mari tout aussi atterré.


  Samuel était né treize semaines avant terme et certains de ses organes avaient subi des lésions importantes. Sa lente croissance avait toujours été une source d’inquiétude. Depuis près d’un an, ses reins s’étaient détériorés, le forçant à se rendre à l’hôpital toutes les semaines pour subir de pénibles séances de dialyse. Ces traitements visaient à filtrer son sang et éviter l’empoisonnement causé par un taux d’urée trop élevé dans son organisme. Son état précaire s’était dégradé davantage à la suite des tentatives de greffe rénale, qui s’étaient toutes deux soldées par un rejet et une diminution de ses capacités cardiaques.


  Le médecin expliqua alors aux parents désemparés que les traitements de dialyse permettraient une espérance de vie de quelques années tout au plus. À partir de maintenant, Samuel devrait s’y soumettre plus fréquemment, voire deux ou trois fois par semaine, pour nettoyer son organisme et ainsi éviter d’épuiser son cœur.


  Ce jour-là, malgré le choc que les parents encaissèrent à la suite du sombre diagnostic, le médecin insista sur l’urgence de la situation. Depuis plus de vingt ans, le docteur Gaulin exerçait la médecine dans ce département. Il avait traité suffisamment de patients pour savoir que la condition de Samuel était critique et qu’il était urgent de trouver une solution avant que les traitements de dialyse ne cessent d’être efficaces. En désespoir de cause, après une longue hésitation, il décida de leur proposer une « solution ultime » pour sauver la vie de leur fils. Malgré ses propres réserves face à cette solution, il savait qu’elle représentait la dernière chance de salut pour Samuel. Devant le silence de Marielle et Marc, il insista sur l’aspect extrême de ce recours.


  Par son ton grave et ses nombreuses mises en garde, Marielle et Marc comprirent aussi que si le médecin devait prendre la décision à leur place, il en serait probablement incapable.


  En état de choc, Marielle écouta le médecin leur décrire la « solution », atterrante et inconcevable. Jamais elle n’aurait pu imaginer qu’une telle solution soit possible, encore moins qu’on la lui propose comme « solution ultime ». Ces mots résonnèrent longtemps dans son esprit. Très longtemps.


  Sur le chemin du retour, entre la maison et l’hôpital, le malaise persistait entre Marielle et Marc qui demeurèrent silencieux tout le long du trajet qu’ils empruntaient trop souvent.


  Seuls les sanglots de Marielle brisaient le silence oppressant.


  Marc avait du mal à se concentrer sur la route car une partie de son esprit se trouvait toujours dans le cabinet du médecin et ce qu’il y avait entendu ne cessait de résonner dans sa tête.


  La solution proposée par le médecin était aussi inconcevable pour lui. Cependant, l’urgence d’agir l’alarmait. Depuis la naissance de Samuel, la vie de leur famille n’était plus qu’une suite ininterrompue d’interventions médicales, de pénibles traitements et d’inquiétudes insupportables. Au fil des mois, Marc sentait la résistance de Marielle diminuer. Pour elle, plus rien n’avait d’importance. Le cœur de son fils bien-aimé était malade. Le sien était brisé.


  



  Lorsqu’ils arrivèrent à la maison, ni l’un ni l’autre n’était en état de commenter la proposition du médecin. Marielle déposa son sac sur la table d’entrée et se dirigea rapidement au salon.


  — Comment va-t-il? demanda-t-elle à la gardienne.


  — Il s’est endormi sur le divan et je n’ai pas osé le transporter dans son lit de peur de le réveiller.


  Marielle lui donna congé et entreprit de soulever son fils avec une douceur infinie pour le porter jusqu’à son lit. À cinq ans, Samuel pesait à peine plus qu’un enfant de trois ans en bonne santé. Elle remonta doucement la couverture jusqu’à sa joue fiévreuse avant d’y déposer un baiser. « Pourquoi un si petit enfant devait-il mener un tel combat pour continuer à vivre? »


  Marielle souffrait à la seule vue de ses bras chétifs charcutés par les incessantes perfusions que requéraient ses traitements.


  La simple idée de devoir le soumettre continuellement à cette torture lui était insupportable et elle commença à envisager la proposition du médecin comme une possibilité, comme une chance pour Samuel de s’en sortir. Il était si frêle que la couverture se soulevait à peine sur ses faibles respirations. Elle avait passé tant de nuits à son chevet à craindre qu’il ne cesse de respirer qu’elle en était venue à s’endormir à ses côtés la majorité du temps. Ses absences répétées du lit conjugal n’aidaient en rien sa relation avec Marc, qui se détériorait au même rythme que la santé de leur fils.


  Dès son arrivée, Marc se dirigea directement au sous-sol — son quartier général — où il avait élu domicile depuis un bon moment déjà. La chambre qu’il aimait partager avec Marielle lui semblait trop vide à présent. Le poids des responsabilités et de la culpabilité l’écrasait un peu plus chaque jour et il se sentait de moins en moins apte à y faire face seul. Dans son repaire, il passait de longues heures à ressasser les cinq dernières années, où tout avait basculé. Sa vie était devenue un cauchemar. Sa femme, si triste et si tourmentée, n’avait plus que de l’indifférence à lui offrir.


  L’idée que son fils puisse mourir lui déchirait les entrailles et le menait immanquablement vers le congélateur du sous-sol, où il conservait la seule source de réconfort désormais disponible dans cette maison : une bouteille glacée de vodka.


  Soulagement absolu. Quelques généreuses rasades eurent tôt fait de soulager la sécheresse de sa bouche et le tremblement de ses mains.


  Après avoir terminé le troisième verre, son angoisse s’apaisa un peu et il s’abandonna à la tristesse qui noyait désormais son âme. Peu après la naissance de Samuel, la fierté de la paternité fut remplacée par l’écrasante culpabilité d’être responsable de sa maladie. Les médecins avaient pourtant tenté de le rassurer sur cette question, mais en vain. Il croyait toujours que sa consommation d’alcool, déjà importante avant la naissance de son fils, était à l’origine de ses problèmes de santé.


  Pire encore, il était torturé à l’idée d’avoir secrètement souhaité que Marielle subisse un avortement, avant d’accepter de réaliser son vœu. Le malheur de ce fils qu’il n’avait pas désiré pouvait-il être un châtiment naturel pour ses propres faiblesses? La simple idée de cette sentence lui donnait le vertige.


  Mais, ce soir, ils devaient prendre une grave décision pour sauver la vie de leur fils : accepter ou refuser la solution ultime.


  



  



  Quelques années avant la naissance de Samuel, Marielle travaillait pour une agence de relations publiques. Elle se chargeait du volet organisationnel des événements spéciaux et elle avait comme client une fondation regroupant divers professionnels de la santé, dont l’objectif était de développer une meilleure cohésion entre les nombreuses sphères du domaine médical. Ses fonctions l’amenaient à rencontrer ses clients dans des cadres professionnels et événementiels.


  Ce jour-là, un grand gala bénéfice était organisé au profit de cette fondation, dans la spacieuse salle de bal du Château Frontenac, hôtel plus que centenaire surplombant le fleuve.


  Une invitation à une soirée dans ce lieu privilégié assurait aux invités un décor grandiose et une expérience culinaire raffinée.


  Les premiers invités allaient arriver dans moins de deux heures et Marielle s’affairait frénétiquement à coordonner les détails de dernière minute en bombardant les employés de directives de toute nature, notamment le remplacement de la totalité des serviettes de table, qui devaient être en tissu plutôt qu’en papier. Personne ne semblait pouvoir lui prêter main-forte avec les trois énormes caisses de serviettes qu’elle transportait. Alors que son fardeau lui bloquait la vue, elle bouscula quelques chaises en tentant de se frayer un chemin à travers les tables déjà dressées.


  Pendant ce temps, de l’autre côté de la salle, un homme en complet-cravate discutait avec le maître d’hôtel en observant la scène. Il était fasciné par cette femme vêtue d’un tailleur élégant assorti de chaussures à talons fins qui allongeaient la plus jolie paire de jambes qu’il ait jamais vues.


  — Monsieur Allard, vous m’écoutez? Monsieur Allard?


  — Oh! Désolé. Vous disiez?


  — Oui, je disais qu’il vaudrait peut-être mieux placer les membres du comité de direction à la table de droite pour…


  La bouche grande ouverte d’étonnement et les yeux rivés sur la jeune femme, Monsieur Allard n’entendait plus les mots prononcés par son interlocuteur. Il était fasciné par cette jeune beauté qui peinait sous son fardeau. Il ne put s’empêcher plus longtemps d’intervenir lorsqu’elle fit basculer deux chaises et risqua de se retrouver prisonnière sous les caisses. Il la rejoignit juste à temps pour retenir la nappe ti-rée accidentellement, qui menaçait d’emporter avec elle le couvert prévu pour huit personnes.


  — Arrêtez! Ne faites plus un pas où vous devrez faire des heures supplémentaires! dit-il avec un éclat dans le regard.


  — Oh! Merci, lui répondit-elle en prenant conscience de la maladresse qu’il venait de lui éviter.


  — Attendez, je vais vous aider. Où voulez-vous que je les dépose?


  Marielle était soulagée d’obtenir enfin un peu d’aide dans cette immense salle. Tandis qu’elle indiquait au bon samaritain où déposer les caisses, elle remarqua son élégance et son assurance. Son regard perçant lui engourdissait le cerveau.


  — Ne me dites pas que vous allez remplacer toutes les serviettes de table à cette heure-ci? s’étonna-t-il après avoir aperçu le contenu des boîtes.


  — J’espérais que quelqu’un d’autre que moi s’en charge, avoua-t-elle, mais je commence à croire que les employés font tous exprès de m’éviter depuis un moment...


  Le maître d’hôtel, qui les avait rejoints, interrompit leur conversation.


  — Un appel pour vous... dit-il en tendant un téléphone cellulaire à Monsieur Allard. Il saisit l’appareil sans détourner les yeux de Marielle, la détaillant de la tête aux pieds. Il plongea finalement son regard dans le sien, mais dut quitter la salle pour régler une affaire urgente.


  Marielle le regarda s’éloigner jusqu’à ce qu’il soit hors de vue. Elle était complètement sous le charme. Elle mit plusieurs secondes à reprendre ses esprits. « Reviens sur terre, ma vieille... Pas question de te laisser distraire par une rencontre fortuite, même aussi séduisante! »


  Marielle parvint à finaliser tous les détails de la soirée malgré une grande nervosité qu’elle masquait remarquablement.


  La soirée allait bon train. Le service du repas se déroulait agréablement tandis que les membres de la fondation se succédaient sur la scène pour s’adresser aux invités. Elle connaissait la majorité des dignitaires ainsi que leurs collaborateurs, pour les avoir contactés dans les derniers mois, en vue du gala. Elle avait hâte de découvrir la personnalité du président d’honneur qu’elle n’avait pas eu l’occasion de rencontrer. Son collègue de travail l’avait assurée que cet homme saurait gagner l’attention de la salle tout entière, en respectant le protocole et le temps prévu pour son discours. Lorsqu’il monta sur l’estrade, le cœur de Marielle s’arrêta net : c’était son bon samaritain!


  L’embarras gagna subitement Marielle qui se mit en retrait derrière le rideau. Elle était estomaquée! Elle n’arrivait pas à croire que l’homme qui se tenait debout sur la scène était celui-là même qui, plus tôt, l’avait déshabillée d’un regard insolent. À l’abri derrière le rideau, elle l’observait, hypnotisée. Il avait un je-ne-sais-quoi qui lui coupait le souffle. Pas étonnant qu’il ait été chaudement recommandé à ce poste honorifique, cette année-là. Cet homme au charisme indéniable s’exprimait avec une aisance et une simplicité qui gagnaient instantanément l’intérêt et la sympathie de tous les invités.


  Perdue dans ses pensées, elle n’entendit pas un mot de son discours. Elle n’arrivait pas à détourner le regard. Plus il parlait, plus son esprit s’emplissait d’images sensuelles. Elle imaginait le corps brûlant de cet homme enveloppant le sien...


  Tout à coup, elle fut tirée de ses pensées par un silence troublant : elle avait négligé de prévenir le prochain invité à prendre la parole. Comme celui-ci la fixait pour obtenir le signal de son entrée en scène, elle revint à la réalité et retrouva aussitôt le contrôle du déroulement de la soirée. La présentation reprit son cours normal, contrairement au rythme cardiaque de Marielle.


  Vers vingt-trois heures, les derniers invités tardaient à quitter la place. Dans la pénombre des coulisses, Marielle s’entretenait, au cellulaire, avec le responsable de la sécurité pour trouver un moyen de vider la salle avant les petites heures du matin. À son insu, quelqu’un se tenait derrière elle, silencieux, fébrile. Lorsqu’elle termina sa conversation téléphonique, elle sentit une présence. Lentement, elle se retourna. Il la fixait intensément. Elle avait autant de mal à soutenir son regard qu’à s’en détourner. Son cœur s’emballa. À tâtons, elle chercha nerveusement son sac pour y ranger son cellulaire, mais ne parvint qu’à renverser tout le contenu sur le sol. Lorsqu’elle releva la tête après avoir constaté sa maladresse, elle sentit sur sa joue le souffle insistant de cet homme qui s’était rapproché.


  Il était si près que leurs vêtements se frôlaient. Son cœur cognait dans sa poitrine et elle craignit que ses jambes ne puissent la porter plus longtemps. Alors qu’elle ouvrait la bouche pour protester, il y colla ses lèvres brûlantes, tel un prédateur qui engourdit sa proie avant de la dévorer vivante. Ce baiser l’enivra : jamais elle n’avait été prise aussi intensément. Elle en eut le souffle coupé. Elle savait pourtant qu’elle devait se dégager à l’instant même pour éviter de perdre le peu de volonté qui subsistait encore en elle. Comme s’il lisait dans ses pensées, il glissa ses mains sous la veste ouverte de son tailleur, les fit glisser sur ses reins et la pressa contre lui. Elle sentit toute la passion qui le consumait et perdit le contrôle de sa volonté.


  Dans un ultime effort pour lui résister, elle le repoussa doucement de ses mains posées sur sa poitrine et sentit son cœur qui battait frénétiquement. Elle abdiqua, vaincue.


  ***


  Vingt minutes plus tard, après avoir laissé au maître d’hôtel la tâche de fermer la salle, Marielle et Marc Allard s’étaient retrouvés au pied de l’ascenseur principal où attendaient déjà quelques personnes. Marielle était tellement impressionnée de se trouver si près de Marc qu’elle parvenait à peine à répondre à ses questions, pourtant banales. Lorsque l’ascenseur arriva enfin, elle se dirigea au fond et Marc la rejoignit, après avoir appuyé sur le bouton du huitième étage. Quatre autres boutons avaient été allumés par les clients de l’hôtel. Nerveusement, Marielle surveillait les numéros qui s’affichaient en haut des portes, sans parvenir à parler. Marc passa alors un bras derrière son dos et la pressa contre lui. Son pouls s’accéléra, tandis que son cerveau lui sembla en arrêt complet. Les secondes s’égrenaient si lentement qu’elle craignit ne jamais se rendre à destination sur ses deux jambes. Elle tourna son visage vers Marc et il colla à nouveau ses lèvres sur les siennes, la laissant haletante.


  Lorsqu’ils atteignirent enfin le huitième étage, elle dut se laisser guider hors de l’ascenseur par le pas alerte de Marc qui la conduisit jusqu’à sa chambre. Il glissa la carte magnétique dans la fente et ouvrit. Il s’écarta légèrement pour lui permettre d’entrer et, lorsqu’elle entendit la porte se refermer, elle se retourna.


  En moins d’une minute, son veston, sa ceinture et sa jupe se retrouvèrent sur le sol. Elle n’arrivait pas à détacher ses lèvres des siennes tellement le désir la consumait. Lorsque Marc dégrafa son chemisier et qu’il posa les lèvres sur sa poitrine, tout son corps s’embrasa. Plus rien ne pouvait empêcher le tremblement de terre qui allait suivre. Marc la souleva et la porta sur le lit. Il lui fit l’amour plus intensément qu’aucun autre homme ne l’avait fait auparavant.


  Une heure plus tard, Marielle s’assit au bord du lit pour refermer son chemisier froissé. Elle regardait Marc se diriger vers la salle de bain, encore troublée par la vue de la rondeur de ses fesses et de ses cuisses nues.


  — Je prends une douche... Tu viens? lança Marc sans se retourner.


  Marielle ne répondit pas. Elle revenait sur terre peu à peu, mettant de l’ordre dans ses idées. Tout s’était passé si vite.


  Elle avait été incapable de résister à l’attirance extraordinaire qu’elle ressentait pour Marc. « Marc Allard, président honoraire de la fondation et, aussi, président-directeur-général du Groupe Allard... et client de l’agence! »


  « Merde... se dit-elle. J’ai perdu la tête ou quoi? »


  Sa constatation la désolait : elle venait de passer la nuit dans les bras du nouveau client de l’agence qu’elle connaissait depuis à peine quelques heures. Ses regrets furent plus profonds encore lorsqu’elle se rappela l’anneau qu’il portait au doigt.


  « Mais qu’est-ce que j’ai fait là? »


  Elle décida de s’habiller afin de rentrer chez elle et essayer de mettre de l’ordre dans ses idées. Alors qu’elle ramassait ses vêtements, Marc revint dans la chambre.


  — Alors, tu viens? répéta-t-il avant de réaliser qu’elle se rhabillait. Marielle, qu’est-ce que tu fais?


  — Je, euh... je dois me lever tôt demain et...


  — Marielle, non...


  Il s’approcha d’elle et la prit dans ses bras.


  — Tu ne peux pas partir comme ça...


  Les idées de Marielle tournaient à toute vitesse. Elle s’en voulait d’avoir eu une aventure avec un client de l’agence.


  Marc recommença à l’embrasser sur la bouche et dans le cou. Puis, il commença à déboutonner son chemisier.


  Marielle avait sermonné ses amies tant de fois sur les risques de fréquenter un homme marié. Elle n’arrivait pas à croire qu’elle soit tombée dans le piège aussi facilement.


  — Marc, je...


  Marc l’embrassa encore plus passionnément et, du même coup, fit fondre un peu ses remords. Il la ramena sur le lit où il s’allongea sur elle pour l’emprisonner.


  — Tu ne peux pas partir avant de m’avoir dit au revoir convenablement, murmura-t-il alors que ses lèvres descendaient le long de son cou humide.


  — Il faut vraiment que j’y aille, Marc, murmura Marielle, peu convaincante.


  Avant qu’elle n’ait pu protester davantage, son chemisier fut déboutonné à nouveau et les baisers brûlants de Marc poursuivirent leur chemin jusqu’à leur destination. Elle s’abandonna tout entière aux caresses et au plaisir qui lui étaient offerts et que son corps réclamait avidement.


  ***


  Après le départ de Marielle, Marc examina le contenu de la poche de son veston. Les débris d’un flacon de parfum s’y trouvaient ainsi que le téléphone cellulaire de Marielle.


  Dans son empressement à sortir des coulisses lorsque le directeur de l’hôtel les y avait rejoints, elle avait nerveusement ramassé ses effets personnels répandus sur le plancher et était sortie à la hâte. Marc tentait de reprendre ses esprits lorsqu’il avait remarqué le cellulaire de Marielle et le flacon de verre brisé.


  L’arôme que les morceaux de verre dégageaient encore ramena à sa mémoire les heures intenses qu’il venait de vivre auprès de cette femme envoûtante. Son corps vibrait encore aux effluves du morceau de verre, le parfum de sa peau…


  ***


  Ce matin-là, après quelques heures d’un sommeil entre-coupé de souvenirs sensuels, Marielle s’apprêtait à quitter son appartement lorsqu’elle constata l’absence de son téléphone cellulaire. « Zut! » Elle le chercherait à son retour car elle avait déjà une demi-heure de retard sur son horaire habituel.


  La matinée lui parut interminable. Aucun des projets sur lesquels elle travaillait ne soutenait son attention plus de dix minutes et elle retombait dans ses rêveries. L’image de Marc et des heures qu’ils avaient passées ensemble l’obsédait.


  Elle ferma les yeux et se rappela le détail de son torse musclé, de son ventre qui durcissait sous ses caresses, de ses hanches fortes et de sa virilité. Puis, elle fut à nouveau submergée par le remords. Elle refusait d’admettre qu’elle avait eu une aventure avec un client de l’agence. Comment pourrait-elle l’avouer à ses collègues sans perdre la face?


  



  Elle fut tirée de ses pensées par la sonnerie du téléphone.


  — Madame Dussault?


  Marielle reconnut le timbre de cette voix qui lui avait murmuré de si belles choses à l’oreille, quelques heures auparavant.


  — Bonjour, répondit-elle, son cœur cognant dans sa poitrine.


  — Je me trouve dans le stationnement à l’arrière de votre édifice et j’ai en ma possession des objets qui vous appartiennent. Je suis disposé à attendre le temps qu’il faudra afin que vous veniez les récupérer.


  — Mais quels objets?


  Il avait déjà raccroché.


  Il était onze heures trente-cinq. Marielle enfila ses chaussures, qu’elle enlevait systématiquement lorsqu’elle était assise à son bureau, empoigna sa bourse et sortit à la hâte.


  — Je sors dîner, lança-t-elle à la réceptionniste, qui n’eut pas le temps de lui demander des détails avant de la voir s’engouffrer dans l’ascenseur.


  Lorsqu’elle arriva dans le stationnement, elle remarqua une Jeep d’un bleu impeccable garée près de la sortie. Son cœur battait à tout rompre et elle hésita avant de s’y diriger, dans l’espoir de reprendre un peu son souffle et sa contenance par la même occasion.


  Elle s’approchait d’un pas hésitant lorsqu’elle vit la portière s’ouvrir et Marc Allard descendre de la voiture.


  Elle s’arrêta à quelques pas de lui. Son trouble se mélangeait cette fois à la gêne. Jamais auparavant elle n’avait abandonné ses principes d’intégrité et de morale aussi facilement. Non seulement elle s’était donnée à la première occasion, mais il avait fallu que ce soit dans les bras d’un important client. Ses collègues de travail l’avaient épuisée avec leurs questions sur le déroulement de la soirée. Elle avait craint qu’ils devinent son embarras et que, tôt ou tard, ils découvrent le pot aux roses. C’en serait alors fini de ses chances de devenir associée avant d’atteindre l’âge vénérable de cinquante ans.


  Sans la quitter du regard, Marc lui tendit la main dans laquelle elle découvrit avec soulagement son téléphone cellulaire.


  



  — Oh! Si vous saviez comme ça me soulage de le retrouver… Merci de me le rapporter.


  Le soleil de cette fin de matinée brillait sur ses cheveux châtains décoiffés par la brise. Marc était charmé par les reflets cuivrés de ses yeux et il la dévisageait sans retenue.


  — Je suis désolé de ne pas vous l’avoir remis hier soir. Mais les événements se sont un peu bousculés et... disons que ça m’est sorti de l’idée.


  Au même instant, il retira ses lunettes fumées et la contempla de la tête aux pieds. Marielle se sentit fondre sous l’intensité de son regard et, au prix de gros efforts, elle réussit à balbutier quelques mots.


  — Il n’y a pas de faute, Monsieur Allard. Elle se sentait examinée comme une pâtisserie qu’on s’apprête à savourer.


  « Monsieur Allard? », s’étonna-t-il. La distance qu’elle tentait d’installer entre eux le déstabilisa. Marielle, par contre, retrouvait un peu de son assurance.


  — C’est très gentil de vous être déplacé pour me le rapporter.


  J’avoue que j’ai développé une accoutumance exagérée pour cet appareil et je me sens complètement démunie sans lui.


  — Puis-je me permettre de vous inviter à dîner? proposa-t-il sans la quitter des yeux.


  — Vous êtes bien aimable, mais j’ai interrompu une réunion où je dois retourner pour ne pas faire attendre plus longtemps mes collègues.


  — Comme c’est dommage... La déception se lisait sur son visage mais il ne s’avoua pas vaincu.


  — Pourrais-je me permettre de vous demander de monter à bord quelques instants avant de retourner à vos occupations?


  Marielle hésita et voulut décliner son offre mais elle s’entendit dire malgré elle : — Je n’ai que quelques secondes.


  Marc passa alors son bras autour de sa taille et la guida jusqu’à la portière du côté passager. Lorsqu’il l’ouvrit, elle dé-


  couvrit à l’intérieur un joli sac cadeau de chez Holt Renfrew, renfermant un coffret qui lui était familier : un flacon de parfum Alfred Sung.


  



  — Décidément, vous êtes un homme surprenant, Monsieur Allard. Mais vous me mettez dans l’embarras. Vous n’auriez pas dû vous donner cette peine.


  — J’ai pensé que c’était un peu à cause de moi si le vôtre s’était brisé sur le plancher des coulisses.


  Marc avait le don d’appuyer ses propos d’un regard insistant qui laissait Marielle totalement vulnérable.


  — J’aimerais beaucoup que vous m’appeliez Marc, Marielle, et j’aimerais également vous revoir. J’insiste pour vous inviter à souper demain soir. Malheureusement, je pars tout à l’heure pour Montréal et je ne serai de retour que demain en début de soirée. Savoir que vous me rejoindrez pour souper allégerait la solitude de la route.


  — Je suis désolée, Monsieur Allard, mais…


  — Marc.


  — ... oui, Marc. Je suis désolée mais…


  — Je vous attendrai au Continental à dix-neuf heures trente.


  — …


  — Ne soyez pas en retard ou je croirai que vous ne viendrez pas et je ne le supporterai pas.


  — À dix-neuf heures trente?


  — Cela vous convient-il?


  — Je préférerais à vingt heures.


  — Cette demi-heure me paraîtra interminable, mais je pa-tienterai.


  Sur ce, il déposa un baiser sur sa joue et s’attarda un court instant pour humer la moiteur de sa peau. Puis il se recula, la fixa intensément et remit ses verres fumés. Il se dirigea vers sa portière, s’engouffra dans la Jeep, la fit démarrer et s’éloigna sans se retourner.


  Marielle, encore toute chavirée, regarda le véhicule s’éloigner en maudissant ce moment de faiblesse.


  « Je préférerais à vingt heures… Idiote! Ça n’était pas assez de coucher avec un client le premier soir, il fallait que je remette ça! Mais quelle imbécile je suis! » Marielle restait figée, à l’endroit même où Marc lui avait baisé la joue, incapable de décider si elle devait le rappeler pour se décommander ou simplement le laisser tomber le moment venu. Une chose était certaine : elle ne pouvait poursuivre une relation sur le plan personnel avec cet homme.


  Lorsqu’elle remonta au bureau quelques instants plus tard, elle croisa Adam, son collègue « associé ».


  — N’était-ce pas Marc Allard que je viens de voir tourner le coin de la rue?


  La question de son collègue créa un moment de panique qu’elle tenta de toutes ses forces de dissimuler. Elle eut toute la misère du monde à garder son calme.


  — Oui, en effet, arriva-t-elle à articuler, en feuilletant les messages dans son casier. Il a eu la gentillesse de me rapporter mon cellulaire que je lui avais prêté hier soir. Sa pile était morte et je lui ai offert le mien.


  — Justement, j’ai eu sa femme au téléphone tout à l’heure...


  Le cœur de Marielle fit un bond.


  — ... Je lui ai fait un compte rendu du gala bénéfice d’hier soir. Elle espérait l’entendre de la bouche de son mari, mais elle n’a pas eu de ses nouvelles depuis.


  — Ah bon…


  — Je me demande parfois si ce n’est pas elle le grand patron. Elle a du cran et du caractère. Et un joli petit cul avec ça.


  Adam ne pouvait s’empêcher de la provoquer avec des remarques de ce genre. Marielle avait l’habitude de lui répondre du tac au tac, mais se contenta cette fois de tourner les talons en direction de son bureau, craignant de laisser paraître son embarras qui lui semblait aussi évident que la présence de son nez au milieu du visage.


  ***


  Le lendemain soir, devant la porte d’entrée du chic restaurant, Marielle resserrait le col de son manteau de laine. En cette fin d’octobre, la soirée était fraîche et le ciel dégagé était parsemé d’étoiles. La réputation de ce restaurant l’avait toujours intimidée et sa nervosité grandissante la faisait hésiter. Elle répétait depuis la veille les paroles qui parviendraient à convaincre Marc de ne plus chercher à la revoir.


  Elle n’accepterait qu’un verre de vin. Puis, elle lui expliquerait que le moment d’intimité qu’ils avaient partagé était une regrettable erreur et que seule une relation d’affaires pouvait exister entre eux. Elle était une professionnelle et elle ne mélangeait pas le travail et la vie privée. Elle regrettait d’avoir eu un moment de faiblesse et espérait qu’il compren-drait sa position et qu’il accepterait de poursuivre sa relation d’affaires avec l’agence. Devoir avouer à ses confrères qu’ils risquaient de perdre ce client parce qu’elle avait couché avec lui serait catastrophique. Elle se fit la promesse de résister à ses avances. « Tu vas y arriver ma vieille… Il faut que tu y arrives! »


  Le trac lui asséchait déjà la gorge lorsqu’elle se décida à entrer. Alors que le propriétaire de l’établissement l’accueillait et lui retirait son manteau, elle aperçut Marc au fond du décor feutré : les lourdes tentures bordeaux se mariaient à l’éclairage de la flamme ondoyante des bougies et à l’invitation à la romance de Sinatra que renvoyaient les haut-parleurs. « Quel stratège! » ne put-elle s’empêcher de penser. Cette ambiance n’allait pas lui faciliter les choses. Elle inspira profondément avant de faire quelques pas en direction de la table où il se tenait, debout. Elle le trouva si attirant dans son complet laissant deviner la force de ses épaules qu’elle en frémit. Sa détermination fondait un peu plus à chaque pas qui les rapprochait. Même à cette distance, elle redécouvrit le bleu glacier de son regard et rêva de le sentir à nouveau posé sur elle.


  Elle hésita une dernière fois : « Il faut que je fasse demi-tour tout de suite ou je suis perdue! »


  Son adversaire fut implacable. Alors qu’elle refusait de faire les derniers pas, il la rejoignit et l’enlaça.


  — Bonsoir, murmura-t-il en déposant un baiser à la naissance de son cou, où un parfum maintenant familier raviva la ferveur qui le gardait éveillé depuis deux nuits. Puis, il la guida jusqu’à la table et tira sa chaise. Marielle parvint à  s’asseoir élégamment, malgré son trouble. Marc fut conquis par sa simplicité et son allure racée.


  — Superbe, parvint-elle finalement à articuler en indiquant la salle, après s’être rafraîchi les idées avec une gorgée d’eau glacée.


  — Le mot est faible, reprit-il en la détaillant avec insistance.


  Marielle regrettait d’avoir enfilé cette robe ajustée qui lui donnait maintenant du mal à respirer.


  — J’avais très peur que vous vous décommandiez. J’avoue que je n’aurais pas supporté de devoir me passer de votre présence plus longtemps.


  — J’ai en effet songé à vous transmettre un message.


  — Vous m’auriez achevé!


  Marielle tentait toujours de maîtriser son embarras.


  — Écoutez, Marc. Je ne voudrais pas…


  Il manqua la suite de sa phrase. Elle avait prononcé son nom avec tant de sensualité qu’il aurait volontiers abandonné l’idée de souper avec elle pour pouvoir se retrouver au lit, entre ses bras.


  — … beaucoup pensé à vous, je l’avoue. Mais vous com-prendrez que les enjeux sont trop importants pour moi et pour l’agence.


  Pour toute réponse, Marc la gratifia d’un sourire sans équivoque : il se moquait éperdument de son cas de conscience. Il l’avait attrapée dans ses filets et jamais il ne la laisserait s’échapper. Une telle prise ne se présentait pas deux fois dans la vie d’un homme.


  Lorsque le serveur remplit leurs coupes, Marielle tenta de maîtriser son rythme cardiaque en levant son verre. Marc, lui, contrôlait parfaitement le rythme de cette soirée. Les plats se succédèrent et ils bavardèrent de leurs intérêts personnels. Puis, Marielle reprit la discussion sur ses préoccupations. Malgré une envie irrésistible de sentir les bras de Marc l’enlacer et la serrer contre lui, elle refusait obstinément de succomber à ses avances. À vingt-huit ans, elle croyait être une femme indépendante, capable de résister au charme d’un client. Elle refusait d’admettre qu’elle s’était fait prendre au piège comme une écolière.


  — Je m’en veux tellement d’être tombée dans le panneau aussi facilement, finit-elle par avouer. J’en ai presque honte!


  Comment vais-je expliquer à mes patrons que j’ai couché avec un client de l’agence!


  — Eh... tu y vas un peu fort, là... Et puis tu as l’air de me prendre pour un parfait salaud!


  — Il ne s’agit pas de toi, Marc. C’est de moi que j’ai honte.


  Je me bats depuis des années pour prouver que je peux être aussi professionnelle que tous les associés du bureau et je viens de confirmer leurs préjugés de mâles!


  — Tu n’es pas obligée de tout leur raconter. J’aurais personnellement assez envie de m’en vanter... mais je crois que je pourrai tenir ma langue un jour ou deux...


  Les derniers propos de Marc eurent l’effet escompté. Marielle se radoucit.


  — Excuse-moi, dit-elle en frottant nerveusement ses mains.


  Si j’ai l’air de dramatiser, c’est qu’en plus tu es marié.


  Marc prit la main de Marielle.


  — Je te l’ai dit, ma femme et moi sommes presque séparés...


  — Laisse tomber, je connais la chanson.


  — C’est la vérité, Marielle. Je t’assure que je suis sincère.


  Marielle souhaitait croire à sa sincérité. Chaque fois qu’il prononçait son nom, Marc avait le don de l’envelopper du regard et de la toucher droit au cœur. Marielle dut s’avouer qu’elle n’était pas de taille, et elle finit par capituler. La gentillesse de Marc, son regard attentionné et son sourire étaient irrésistibles. Elle succomba à son charme et s’abandonna à son envie de croire à la sincérité de l’homme qui occupait son esprit depuis quarante-huit heures.


  Lorsque le serveur proposa de rapporter une autre bouteille de vin, Marc sonda Marielle.


  — Si nous allions boire un dernier verre quelque part?


  Marielle s’entendit répondre avec audace : — Nous pouvons aller chez moi si tu veux...


  



  En moins de deux minutes, ils se retrouvèrent sur le trottoir. Le garçon de table ne s’étonna pas du généreux pourboire laissé à la table vide, avant même qu’il ait pu leur proposer le chariot à desserts et les cafés flambés offerts par la maison.


  Le valet stationna la Jeep devant le restaurant et ouvrit la portière à Marielle qui s’installa à côté de Marc. Avant de se mettre en route, Marc la regarda et lui sourit en passant la main dans ses cheveux. Elle ferma les yeux et inclina la tête.


  Il avait eu envie de goûter ses lèvres depuis le moment où elle était entrée dans le restaurant. Il l’attira à lui et sentit son souffle saccadé. Il avait tellement envie d’elle qu’il était incapable d’attendre vingt minutes pour se rendre à son appartement. Il l’embrassa et dévora sa bouche. Il sentit l’excitation de Marielle et sut qu’il ne pourrait tenir plus longtemps. Sans dire un mot, il fit démarrer la voiture et il s’engagea dans la rue menant au stationnement intérieur voisin. Il descendit jusqu’au dernier niveau, craignant qu’elle lui demande de s’arrêter et de faire demi-tour. Comme elle demeurait silencieuse, il se rangea entre deux voitures face au mur de ci-ment et éteignit le moteur. Marielle le regardait intensément, le souffle court. Il pouvait voir sa poitrine se soulever à chaque respiration. Il glissa un bras derrière sa taille et l’attira à lui. Il embrassa son cou et sa poitrine, cherchant de l’autre main la poignée pour abaisser le dossier de son siège.


  Il la pressa contre lui et l’embrassa voracement. Ses lèvres ne suffisaient plus. Il la voulait tout entière.


  ***


  Une heure plus tard, Marc refermait la porte de l’appartement de Marielle. Ils n’en sortirent que le lendemain midi pour se restaurer et récupérer l’autre voiture. Marc passa des coups de fil pour régler quelques affaires et Marielle appela au bureau pour dire qu’elle ne se sentait pas très bien et qu’elle prenait son vendredi de congé. Elle s’absentait rarement du travail et elle était consciente qu’elle ne pourrait cacher longtemps sa relation avec Marc. Mais tout ce qui l’intéressait pour le moment était d’être avec lui et de profiter de sa présence.


  Lorsqu’elle revint au travail le lundi suivant, elle se terra dans son bureau tout l’avant-midi pour éviter que ses confrères remarquent le sourire qu’elle était incapable de dissimuler. Peu avant midi, Adam frappa à sa porte pour prendre de ses nouvelles.


  — Alors, tu te sens mieux?


  — Euh... oui, merci, répondit-elle embarrassée, feignant d’être absorbée par le dossier qu’elle avait ouvert depuis des heures sans parvenir à avancer son travail.


  — Tu veux venir manger une bouchée? proposa Adam, suspicieux.


  — C’est gentil à toi, mais j’ai pris un peu de retard et je vais plutôt avancer ce dossier.


  — Il faudra bien que tu manges quelque chose. Tu devrais faire une pause et m’accompagner. Comme ça, je serai rassuré concernant ton état de santé...


  Le téléphone de Marielle sonna. La réceptionniste l’informa qu’elle avait un visiteur.


  Elle sortit de son bureau, suivie par son collègue intrigué.


  Lorsqu’ils arrivèrent à la réception, Marc l’accueillit avec un sourire radieux. Elle sortit dîner et ne revint que le lendemain matin. À la fin de la semaine, sa relation avec Marc n’était plus un secret pour personne et elle put enfin exposer son bonheur. À part une réaction plutôt tiède d’Adam, ses collègues se réjouirent de la voir si heureuse.


  Les mois qui suivirent se déroulèrent en accéléré. Le tourbillon de leurs activités professionnelles ne leur laissait guère de temps pour se retrouver et ils profitaient de chaque minute d’intimité pour savourer la présence de l’autre. Malgré sa nature indépendante, Marielle avait du mal à patienter parfois plusieurs jours avant de retrouver la chaleur des bras de Marc, qui s’absentait pour ses affaires.


  Marc entreprit une restructuration de son entreprise pour permettre à sa femme — future ex-Madame Allard — de continuer son travail de gestion dans l’organisation, puisqu’elle possédait des actions dans les deux dernières pharmacies acquises par l’entreprise. Il passait le plus clair de son temps chez Marielle et mandata ses conseillers juridiques d’entamer les procédures de divorce. Lorsque les papiers furent officiellement déposés, Marielle accepta de faire vie commune avec son beau président et ils firent l’acquisition d’une propriété quelques mois plus tard. Marielle mit à contribution ses qualités de gestionnaire pour leur aménager un nid douillet où ils se retrouvaient chaque fois que leur emploi du temps le leur permettait.


  La procédure de divorce ne se déroula pas sans difficulté.


  Marie-Josée perçut l’influence d’une autre femme dans le changement d’attitude de son mari et décida de se battre, avec la ferme intention de conserver ses acquis dans l’entreprise. La guerre quotidienne à laquelle les avocats se livraient troublait Marc tout autant que la dualité des sentiments qu’il éprouvait pour son ex-femme. Elle avait été sa meilleure amie et sa partenaire pendant plusieurs années et il aurait accepté volontiers ses revendications si Marielle n’avait pas manifesté autant d’irritation face à son attitude complaisante.


  ***


  Marielle travaillait depuis près de quatre ans à titre de consultante et de gestionnaire d’événements sociaux et corpo-ratifs pour l’agence Mercier & McKay Événements. Moins d’un an après sa rencontre avec Marc, elle se vit offrir le poste de direction auquel elle aspirait depuis longtemps. Malgré l’horaire déjà étourdissant de leur vie de couple, Marc l’y encouragea avec enthousiasme. À part ses jambes qui n’en finissaient plus de dépasser de ses courtes jupes, la détermination de Marielle était encore ce qui l’attirait le plus chez sa compagne. Cette proposition de carrière longtemps espérée la combla et, durant les mois qui suivirent, son emploi du temps ne lui permit plus que de rares moments de détente en compagnie de Marc, qui s’ennuyait d’elle. Il comblait souvent ses absences par des réceptions bien arrosées qui se terminaient aux petites heures du matin. Ils ne se doutaient pas que le vrai défi de leur vie les attendait au détour du chemin.


  À la fin d’octobre, Marielle appela Marc à son bureau pour lui proposer de dîner ensemble. Elle savait pourtant qu’il partait pour Montréal en après-midi mais insista jusqu’à ce qu’il accepte. Il dut annuler une rencontre prévue ce midi-là et s’étonna d’arriver le premier au restaurant. Il était attablé devant un verre de vin depuis une dizaine de minutes et consultait nerveusement sa montre, s’impatientant du retard de Marielle.


  Au moment où il commandait un deuxième verre, elle entra en coup de vent et se dirigea vers la table. Il comprit, à son air préoccupé, que quelque chose la troublait.


  — Je suis vraiment désolée de ce retard, dit-elle, le souffle court, en refusant le verre de vin que lui offrait le serveur.


  Marc se leva et s’approcha d’elle pour l’embrasser tendrement sans laisser paraître son impatience.


  — C’est toujours un plaisir de passer un moment en votre compagnie, jolie dame. Je présume que tu as quelque chose d’important à me dire...


  Comme le serveur allait s’éloigner, Marielle le retint.


  — Nous allons commander maintenant, j’ai une faim de loup! annonça-t-elle. Je prendrai le sandwich panini au jam-bon et au brie accompagné de légumes vinaigrette ainsi qu’un verre de Perrier. Merci.


  — La même chose, mais sans le Perrier, annonça Marc qui n’avait pas pris la peine de consulter le menu.


  — Quel avant-midi incroyable! commença-t-elle. J’ai l’impression d’avoir accompli l’équivalent de deux journées complètes en quelques heures seulement.


  Marc la scruta attentivement. Il la trouvait plus belle que d’habitude malgré son agitation.


  — Et toi, gros avant-midi? ajouta Marielle.


  — C’est le moins qu’on puisse dire, répondit-il de plus en plus intrigué.


  — Oui, je sais, je suis désolée. J’ai bousculé un peu ton horaire et je m’en excuse, mais... je voulais vraiment profiter de cette belle matinée d’automne en ta présence. Et comme tu pars pour Montréal, je ne voulais pas passer deux longues journées sans que tu me dises pour une millième fois combien tu es fou de moi et combien je te suis indispensable!


  Marielle cherchait à acheter un peu de temps. De plus en plus intrigué, Marc tenta de lui tirer les verres du nez.


  — Et toi, quoi de neuf?


  Leur discussion fut interrompue par l’arrivée de leurs assiettes. Marielle ne prononça plus une seule parole avant d’avoir terminé de dévorer son sandwich sous le regard impatient de Marc. Il ne restait qu’un bout de persil dans son assiette lorsque le serveur revint pour desservir et offrir les desserts. Marielle opta pour un gâteau au fromage alors que Marc terminait son verre de vin.


  — Je t’ai rarement vu manger avec autant d’appétit, ma chérie.


  — C’est que je mange pour deux! dit-elle, retenant son souffle.


  Un silence pesant persista pendant quelques secondes.


  Marc saisit très bien ce qu’elle venait de lui annoncer. Il ressentit un léger vertige et desserra le col de sa chemise. Il appréhendait la suite.


  — C’est pour ça que je suis arrivée en retard, reprit Marielle. Je voulais la confirmation de mon médecin avant de te l’annoncer.


  Marielle fit une pause avant de poursuivre.


  — Je suis enceinte. J’en serais, selon lui, à trois mois et demi.


  Marc était en état de choc. C’était la dernière chose à laquelle il s’attendait. Devant son silence, Marielle s’efforça de ne pas paniquer. Elle choisit de meubler le lourd silence par des explications.


  — Ça m’était souvent arrivé de ne pas avoir mes règles pendant quelques mois, dit-elle nerveusement. Mon médecin m’avait déjà sermonnée sur mon rythme de vie exténuant. Il m’avait recommandé de ralentir un peu pour éviter un déséquilibre complet et je peux te dire que ce matin, il me l’a carrément ordonné.


  Marielle s’efforçait de remplir chaque seconde de la conversation pour éviter de comprendre la déception qu’elle lisait sur le visage de Marc.


  



  — ... Tu comprends, je n’ai aucune nausée contrairement à la majorité des femmes et c’est pour ça que je n’ai pas compris plus tôt.


  Le visage de Marc se durcissait au fur et à mesure qu’il décelait les intentions de Marielle.


  — Je ne l’ai pas fait exprès, Marc. Il faut que tu me croies.


  Tu sais bien que je prenais des contraceptifs… Elle posa doucement sa main sur la sienne mais la retira aussitôt, ne constatant aucune réaction de sa part.


  — C’est vrai qu’il m’arrivait parfois de l’oublier… Elle baissa les yeux, navrée. Probablement trop souvent, ajouta-t-elle, fixant son assiette vide. Je t’assure que je ne l’ai pas fait exprès! J’étais persuadée que ce n’était qu’un autre retard, que c’était dû à mon rythme des derniers mois… Apparemment, je me suis trompée.


  Elle finit par faire une pause. Son cœur cognait dans sa poitrine et le silence de Marc commençait à l’affoler. Il fit signe au serveur de lui apporter la facture.


  — Et que comptes-tu faire? demanda-t-il prudemment.


  — Qu’est-ce que tu veux dire au juste?


  Marc craignait la réponse, mais répéta tout de même sa question.


  — Eh bien, j’aimerais savoir ce que tu comptes faire dans cette circonstance particulière, Marielle.


  Elle le dévisagea, déçue, le regard en feu.


  — Je compte travailler aussi longtemps que je le pourrai, jusqu’à ce qu’il décide de nous faire le plaisir de sa venue au monde! laissa-t-elle tomber, furieuse.


  Marc ne cachait plus sa contrariété. Il fixait son verre vide en se frottant les mains pour calmer leur tremblement. Il préférait ne rien ajouter. Il avait besoin de réfléchir et désirait interrompre cette discussion qui l’avait complètement sonné. Il régla la facture, rangea son portefeuille et se leva.


  Marielle se leva aussi et prit son sac avant de se diriger vers la sortie sans prononcer un mot.


  Sur le trottoir, la tension était à son comble. Marc ne trouva rien d’autre à dire et il prit la direction de sa voiture après un simple au revoir. Marielle était désemparée. Elle le regarda s’éloigner, pleurant de rage et de déception. Sa vie venait de basculer et elle se sentait abandonnée par l’homme qu’elle aimait.


  ***


  Marc faisait couramment la navette entre Québec et Montréal et il avait l’habitude d’appeler Marielle régulièrement. Ce jour-là, elle vérifia des dizaines de fois si son cellulaire était bien allumé. Il ne l’appela même pas en fin de soirée pour lui souhaiter bonne nuit de sa chambre d’hôtel.


  Marielle sortit de la douche et s’enroula dans un drap de bain. La chaleur de l’eau apaisa très peu son désarroi. Elle essuya la buée qui s’était formée sur le grand miroir couvrant le mur de la vanité et, malgré les larmes qui lui brouillaient la vue, elle remarqua pour la première fois que son corps avait déjà changé. Sa taille était soudainement moins fine et ses seins plus généreux. Son visage aussi était différent : des cernes creusaient ses yeux et la ride entre ses sourcils semblait ne plus vouloir disparaître. Elle porta la main à son ventre dans l’espoir de sentir la présence de cet être dont elle ignorait l’existence vingt-quatre heures plus tôt. Elle retira la balance de sous la vanité et monta dessus.


  « Mon Dieu! », s’exclamat-elle, surprise de constater qu’elle avait déjà pris quelques kilos. Il y avait bel et bien un être qui se développait dans son corps et cette pensée la troubla profondément. Elle était rongée par le doute et, malgré ses appréhensions face à l’avenir, elle l’aimait déjà. Elle n’avait jamais envisagé d’être mère auparavant et, depuis le moment où elle avait pris conscience qu’elle portait l’enfant de Marc, elle était stupéfaite de constater qu’elle aimait déjà l’idée d’un enfant issu de leur relation. Elle était déchirée entre l’euphorie de la maternité et l’angoisse de savoir si cet enfant connaîtrait un jour son père.


  Elle descendit à la cuisine pour se préparer un café mais se ravisa : elle avait plutôt besoin de se calmer et opta pour une infusion. Elle attendait depuis des heures pour appeler sa sœur Annie mais celle-ci travaillait jusqu’à vingt et une heures et devait ensuite fermer sa boutique. Lorsqu’elle composa enfin son numéro, elle fut soulagée d’entendre le timbre de sa voix. Malgré l’heure tardive, Annie rappliqua chez elle moins d’une demi-heure plus tard.


  — C’est tout simplement merveilleux, Marielle! s’exclama Annie avant même d’avoir refermé la porte d’entrée. L’émotion gagna aussitôt les deux sœurs qui tombèrent dans les bras l’une de l’autre, Marielle pleurant d’inquiétude, Annie d’une douce jalousie.


  Annie et Marielle entretenaient des liens très étroits. Annie, de deux ans son aînée, souhaitait avoir des enfants depuis quelques années. Mariée à Stéphane, un homme bienveillant qui enseignait l’éducation physique dans une école secondaire, elle languissait de tenir dans ses bras son premier enfant. Malgré quelques traitements de fertilité et leur désir profond de fonder une famille, leur vœu tardait à se réaliser. Annie prenait si peu soin d’elle que ses organes reproducteurs semblaient vouloir la punir pour son rythme de vie insoutenable. La nouvelle de la grossesse de sa sœur l’enchantait.


  — Si tu savais comme je t’envie! J’en rêve depuis des an-nées alors que toi tu n’y pensais même pas!


  Puis, Marielle lui annonça la mauvaise nouvelle.


  — Je suis au désespoir Annie... Je suis sans nouvelle de Marc depuis que je lui ai annoncé que j’étais enceinte, finit-elle par avouer à travers les sanglots qui la secouaient. Il était complètement sous le choc!


  — Je n’ai aucun mal à imaginer sa surprise ; je suis moi-même estomaquée.


  — Jamais je ne lui ai vu un regard aussi dur...


  — Allons, Marielle, peut-être que tu dramatises un peu, non?


  — Je crois que je l’ai perdu…


  Annie avait été charmée par Marc dès leur première rencontre. Elle avait senti immédiatement qu’il était doté d’un cœur immense et qu’il était fou d’amour pour sa sœur.


  



  — Ton beau président réagit peut-être en homme, suggéra-t-elle. Tu sais bien qu’une idée qui ne vient pas d’eux à la base n’en est jamais une bonne!


  Son commentaire eut l’effet escompté : il fit sourire Marielle qui se moucha et s’essuya les yeux. Encouragée, Annie tenta de la rassurer, refusant de croire que Marc se défilerait devant la situation.


  — Les hommes sont ainsi faits, tu sais. Ils ont besoin d’avoir un certain contrôle sur leur vie et, surtout, ils ont besoin de temps pour s’adapter aux situations qu’ils n’ont pas prévues. Marc t’aime éperdument et je suis certaine qu’il se réjouira sous peu de la venue de cet enfant.


  — Tu crois? demanda Marielle, s’accrochant à ce mince espoir.


  — Bien sûr! Laisse-lui seulement le temps d’imaginer que ce petit ange prendra un jour la relève de son empire phar-maceutique et tu verras : il sera encore plus enthousiaste que toi à l’idée d’être père!


  Cette pensée rassura un peu Marielle qui apprécia davantage la présence de sa sœur dans les circonstances.


  — Et tu en es à combien déjà?


  — Trois mois et demi.


  — Tu n’es pas sérieuse? Comment peux-tu en être à trois mois et demi sans t’en être rendu compte?


  — Je sais! C’est difficile à croire pour moi aussi. Et tu sais Annie, je suis encore plus désolée pour toi que je l’étais avant. Je n’aurais jamais cru devenir enceinte avant toi...


  — Je t’interdis de te désoler pour moi, tu m’entends? Ce bébé sera un peu le mien aussi. Après tout, je suis sa tante et j’aurai des droits sur ce petit ange, que tu le veuilles ou non!


  Annie et Marielle continuèrent de bavarder sur l’avenir qui s’annonçait chargé, après avoir pleuré sur leurs inquiétudes et sur leurs déceptions et après avoir abandonné l’idée de recevoir un appel téléphonique à cette heure tardive. Elles finirent par trouver le sommeil, épuisées et à court de mouchoirs.


  ***


  



  À quelque trois cents kilomètres de là, Marc était assis au bar de l’hôtel, encore sous le choc, abusant de l’hospitalité du barman. La nouvelle de cette grossesse accidentelle l’avait profondément secoué. Il aimait bien la route sur laquelle la vie l’avait mené jusqu’à présent. Sa vision de l’avenir se limitait à partager sa vie avec Marielle et faire progresser ses affaires. Il avait su très tôt dans sa relation avec son ex-femme qu’ils n’auraient pas d’enfant et il n’avait pas davantage imaginé en avoir avec Marielle. Bien qu’il n’ait pas prononcé le mot « avortement », il comprenait maintenant que cette option était hors de question pour Marielle et craignait que sa réaction ait brisé quelque chose entre elle et lui.


  Vers une heure du matin, il tituba jusqu’à sa chambre d’hôtel. Il se dévêtit à moitié et s’affala sur le lit. Il perdit conscience avant même d’avoir posé la tête sur l’oreiller.


  ***


  À son réveil, Marielle était toujours aussi angoissée. Annie lui apporta un décaféiné au lit et s’installa à côté d’elle.


  — Le mauvais côté de la situation, dit Annie, c’est que tu devras dorénavant te passer de toutes les bonnes choses de la vie. Plus de café, plus d’alcool, éviter le sucre et aussi tous les médicaments…


  — Qu’est-ce que je vais faire, Annie? dit Marielle, désemparée.


  Annie avait espéré que Marc se manifeste pour rassurer Marielle mais elle dut se rendre à l’évidence : Marielle avait peut-être raison. Cependant, la naissance du premier enfant de la famille Dussault était un événement trop extraordinaire pour perdre espoir si tôt et se désoler de la situation.


  — Je vais te dire, moi, ce que tu vas faire. Tu vas prendre bien soin de toi et de mon neveu ou de ma nièce, jusqu’à ce qu’il ou elle veuille bien se montrer le bout du nez. Tu vas commencer par te lever et aller prendre une douche, dit-elle en tirant les couvertures. Ensuite, tu vas t’habiller et te faire aussi jolie que tu le peux. Et puisque c’est samedi, je t’emmène dans les magasins pour dénicher tout ce que notre cher petit ange aura besoin dans les dix-huit prochaines années!


  Marielle serra sa sœur dans ses bras. Elle lui était reconnaissante de pouvoir compter sur son soutien et son affection.


  — Et ta boutique? l’interrogea Marielle.


  — Nous commencerons par nous y arrêter, si tu le veux bien. J’ai appelé Stéphane qui va nous rejoindre et prendre la relève jusqu’à ce que Julie arrive, vers onze heures. Ensuite, à nous les magasins! Ça nous laissera toute la journée pour dépenser nos payes des derniers mois.


  Annie était propriétaire d’une boutique de mode qu’elle ex-ploitait depuis près de quatre ans sur la rue Cartier. Malgré quelques bons employés, elle s’accordait rarement des journées de congé car personne ne connaissait les collections aussi bien qu’elle et, surtout, personne n’était autant au fait des besoins de sa clientèle.


  — Et quand est-ce que Marc sera de retour? osa-t-elle demander.


  — Pas avant ce soir, si toutefois il décide de revenir. Mais sincèrement, j’en doute…


  — Donne-lui encore un peu de temps, Marielle. Pour l’instant, ça nous laisse la journée entière pour faire le tour des magasins de la ville. Allez, je te laisse vingt minutes pour finir de te préparer, pas une de plus!


  Devant l’insistance de sa sœur, Marielle finit par se laisser convaincre par son enthousiasme contagieux. Elle se dirigea vers la salle de bain et entra sous la douche.


  Annie s’affairait à ramasser la vaisselle qui traînait à la cuisine lorsque la porte d’entrée s’ouvrit. Marc déposa son sac de voyage et se figea en voyant Annie qui le dévisageait.


  Après une seconde d’hésitation, elle se dirigea vers lui en souriant.


  — Toutes mes félicitations au futur papa! lança-t-elle joyeusement avant de l’étreindre.


  Marc hocha la tête en guise de remerciement mais s’abstint de répondre. C’est avec Marielle qu’il brûlait d’impatience de s’entretenir.


  



  — Elle est sous la douche, lui dit Annie. Je me sauve, j’allais justement partir. Je dois ouvrir la boutique dans une demi-heure et tu sais ce que c’est… Les clientes vont s’impatienter si j’ose ouvrir une minute en retard!


  Sur ce, elle prit sa veste, son sac et ses clés et s’éclipsa aussitôt, sous le regard étonné de Marc.


  ***


  Cette nuit-là, Marc s’était réveillé vers quatre heures du matin, plutôt mal en point dans sa chambre d’hôtel impersonnelle.


  Sa gueule de bois était accompagnée de palpitations et de bouffées de chaleur qui l’avaient trempé de la tête aux pieds. Il se leva lentement et s’assit sur le bord du lit. Son estomac se retourna douloureusement. Il fonça aux toilettes et arriva juste à temps pour le soulager des énormes quantités d’alcool ingurgitées la veille. Agenouillé sur le plancher de la salle de bain, Marc maudissait maintenant la complaisance du barman qu’il avait gratifié d’un pourboire royal après avoir signé une note plutôt salée. Il ferma les yeux un instant et s’adossa au mur de la salle de bain, craignant de perdre conscience. Il transpirait abondamment et respirait avec difficulté. Cet état de mal-être lui était familier. Chaque fois, il se faisait la promesse de reprendre sa vie en main et de ne plus succomber à la tentation.


  « Où es-tu Marielle? J’ai tant besoin de toi… »


  Sa plainte à peine audible fut suivie d’un nouveau mouvement gastrique et il passa un long moment accroupi au-dessus de la toilette, à soulager son estomac.


  Plus tard, lorsqu’il retourna enfin dans la chambre, il se traîna jusqu’au lit et s’affala sur les draps humides, inconfortables. Marielle lui manquait. Il aurait voulu la sentir près de lui.


  Il ne l’avait pas appelée la veille, ne sachant pas quoi lui dire.


  Depuis près d’un an, son bonheur était parfait. Marielle était la femme la plus extraordinaire qu’il ait jamais rencontrée. Elle le comprenait mieux que quiconque et il sentait bien qu’elle l’admirait, qu’elle l’aimait véritablement. Pourquoi avait-il fallu que tout bascule si radicalement?


  



  « Un bébé! Mais qu’est-ce que je vais bien pouvoir en faire, moi? » Marc trouva la force de se redresser et s’assit sur le bord du lit. Il avait toujours la tête dans le cirage, mais son estomac s’était calmé. Il prit son cellulaire sur la table de nuit et s’assura qu’il était toujours allumé. Puis, il fouilla dans la poche de son veston en quête de son portefeuille. Il l’ouvrit et en sortit une photographie. Sur la photo, Marielle lui souriait et semblait sonder son cœur. Il sentait qu’elle l’aimait véritablement et qu’elle était prête à tout pour le rendre heureux. Mais c’était une femme de principes et l’honnêteté guidait chacun de ses gestes. Il savait qu’elle n’accepterait jamais de se débarrasser de l’enfant qu’elle portait. Le sien. Au fond de son regard sur la photo, elle sondait les recoins de son âme pour découvrir s’il avait la trempe des grands hommes. Ceux qui savent relever le vrai défi de la vie, celui d’être père.


  Il ferma les yeux quelques secondes et replaça la photographie à sa place. Les chiffres du cadran indiquaient à présent cinq heures quarante-neuf. En partant rapidement, il pourrait être à Québec à neuf heures.


  ***


  Ignorant l’arrivée de Marc, Marielle ferma le robinet de la douche et retira la pince qui retenait ses cheveux. Elle se sentit un peu revigorée par l’effet thérapeutique de l’eau.


  Elle s’enroula dans une serviette et sortit à la hâte de la salle de bain.


  — Je serai prête dans cinq minutes! Je m’habille et je te rejoins, lança-t-elle à l’attention de sa sœur sans se retourner avant d’entrer dans sa chambre. Elle s’affairait à chercher sa jupe en laine grise dans sa garde-robe lorsqu’elle sentit une présence derrière elle. Elle hésita un moment, tremblante d’émotion, puis se retourna et aperçut Marc, l’air penaud et les traits tirés, lui tendant une rose rouge. Elle porta la main à sa bouche pour réprimer un cri de surprise.


  — Marc?


  



  Elle ressentit un profond soulagement par sa présence mais n’osait imaginer qu’il ait pu changer d’idée à propos du bébé.


  Doucement, de sa main tremblante, elle accepta la fleur qu’il lui tendait et se laissa aller à pleurer de surprise et d’angoisse.


  — Je t’aime, Marielle, murmura-t-il avant de l’enlacer tendrement. Je t’aime et je l’aimerai aussi puisqu’il sera de toi.


  Marielle pleurait maintenant à chaudes larmes. Toute l’inquiétude des dernières heures remontait à la surface pour venir s’épancher sur le revers de la veste de Marc. Il lui releva la tête pour voir son beau visage et entreprit de baiser chaque larme, comme s’il voulait qu’aucune peine, qu’aucune déception ne subsiste des événements de la dernière journée. Ses lèvres trouvèrent enfin celles de Marielle. Son baiser la laissa à bout de souffle, alors que la serviette glissait sur le plancher de la chambre, colorée de pétales de rose rouge.


  ***


  Pendant les mois qui suivirent, Marc eut maintes occasions de rassurer Marielle et sa famille sur la sincérité de ses sentiments.


  Il se réjouissait maintenant à l’idée d’être père et Marielle pouvait compter sur sa présence attentionnée.


  L’hiver s’installa et le temps des fêtes fut plus heureux que d’habitude. Marc et Marielle organisèrent le réveillon avec enthousiasme, imaginant l’émerveillement de leur futur enfant devant les boules de Noël, les guirlandes et la montagne de cadeaux déjà emballés et dont le tiers lui était destiné. Lorsque le douzième coup de minuit sonna, tous levèrent leur coupe à la santé des futurs parents et de leur enfant, qu’ils attendaient avec impatience. Puis, Marc demanda un moment de silence : il avait une importante demande à faire. Il déposa sa coupe et enlaça Marielle en plongeant son regard dans le sien. Il jugeait important d’of-ficialiser leur relation selon les traditions catholiques et il demanda à Marielle de l’épouser. Marielle accepta aussitôt, au comble du bonheur. Que pouvait-elle demander de plus en cette soirée magique? Elle était entourée de toute sa famille, elle portait l’enfant de l’homme qu’elle aimait et il venait de la demander en mariage.


  La cérémonie célébrée le mois suivant à l’église Notre-Dame-des-Victoires fut tout aussi féérique. La mariée était resplendissante, dans sa robe de soie parée d’une cape de fourrure blanche laissant paraître le contour de sa silhouette épanouie. Pierrette et Jean-Pierre, ses parents, n’arrivaient pas à croire à leur bonne fortune. Ils allaient enfin connaître le bonheur d’être grands-parents. Ils se réjouissaient de voir leur fille aussi heureuse et partageaient en tous points son bonheur.


  Tout au long de sa grossesse, le bien-être de Marielle masquait une douloureuse réalité : le développement du bébé était anormalement lent. Lors d’un examen de routine, à la vingt-quatrième semaine de grossesse, le médecin l’informa de ses inquiétudes et des risques important liés à une naissance prématurée. À ce stade de la grossesse, les organes du nouveau-né étaient encore immatures et de graves problèmes de santé pouvaient découler d’un accouchement aussi prématuré. Il enjoignit à Marielle de ralentir son rythme pour permettre au fœtus de profiter au maximum des derniers mois de gestation. Marielle suivit tant bien que mal les recommandations en réduisant ses activités professionnelles et en s’accordant quelques heures de sommeil supplémentaires.


  Mais ses efforts ne suffirent pas et les contractions débutèrent quelques jours plus tard, treize semaines avant la date prévue pour l’accouchement.


  Marielle appela Annie en catastrophe, lui demandant son aide pour se rendre à l’hôpital, Marc s’avérant impossible à joindre. Annie accourut pour soutenir sa sœur qui menaçait de céder à la panique.


  Dès son arrivée à l’hôpital, Marielle fut prise en charge par une équipe médicale qui la conduisit à la salle d’accouchement où l’attendait déjà le personnel du département d’obstétrique. L’agitation suscitée par son état la plongea dans la détresse et elle angoissait à l’idée de laisser la main rassurante de sa sœur.


  



  — Ne t’en fais pas, Marielle, je saute dans cette horrible combinaison bleue et je te rejoins.


  — Je t’en supplie, ne me laisse pas, Annie! Annie!


  Marielle n’entendit pas la réponse de sa sœur et disparut dans la douleur et la peur derrière les portes de la salle d’accouchement. Elle implora le personnel, qui s’affairait autour d’elle, d’interrompre les contractions et d’empêcher la naissance prématurée de son enfant.


  Après ce qui s’avéra être les plus longues heures de sa vie, Marielle ressentit un certain soulagement à l’arrivée de Marc, entouré des vapeurs d’alcool qui l’accompagnaient de plus en plus souvent. Son réconfort fut de courte durée lorsque la douleur s’intensifia et que l’équipe médicale les informa qu’il était maintenant impossible d’interrompre le travail.


  Marielle, Marc et Annie assistèrent à la naissance de Samuel, un garçon pesant à peine deux kilos. L’infirmière le déposa quelques secondes sur la poitrine de Marielle qui caressa sa tête avec précaution, de peur de le blesser. Marc était étranglé par l’émotion. Il n’arrivait pas à concevoir que l’être minuscule qui remuait sur la poitrine de sa femme avait une chance de survivre. Malgré l’état de crise dans lequel ils étaient plongés depuis des heures, Marielle fut submergée par une vague d’émotion ayant toutes les apparences du coup de foudre. Elle eut la sensation d’aimer véritablement pour la première fois. Elle enveloppa son fils de ses mains pour le rassurer et lui faire sentir qu’elle l’aimait et le protégerait contre tous les dangers.


  Mais lorsque l’infirmière lui retira son fils, expliquant qu’il devait tout de suite subir des examens, l’euphorie fut remplacée par l’angoisse et la crainte qu’il soit trop faible pour survivre.


  — Bienvenue dans la famille, mon trésor! dit Annie, la seule alors en état de parler. Accroche-toi, mon cœur, car d’ici quelques mois tu auras un petit cousin qui t’aimeras autant que tes parents et que ta tante, déclara-t-elle avant que l’infirmière ne disparaisse derrière les grandes portes grises.


  Marielle et Marc la dévisagèrent.


  



  — J’avais promis à Stéphane d’attendre à dimanche pour l’annoncer chez maman, mais c’était plus fort que moi, avoua-t-elle avant de mêler ses larmes aux leurs.


  La joie de la maternité fut presque inexistante lors de la naissance de Samuel. Très tôt, les spécialistes décelèrent une importante anomalie : il souffrait d’une malformation cardiaque.


  Le cœur du bébé était plus petit que la normale et les médecins suivaient son évolution à la seconde près, à l’aide d’une multitude de sondes et de moniteurs. Les jeunes parents étaient confrontés à une dure réalité : leur tout petit enfant était déjà un grand malade.


  Marielle reçut la nouvelle comme un coup de poignard.


  Elle avait l’impression de se noyer au fur et à mesure que le médecin rendait son diagnostic, et personne ne semblait en mesure de lui lancer une quelconque bouée de sauvetage. Ça ne pouvait pas être vrai… il y avait sûrement erreur! Tôt ou tard on lui annoncerait que le diagnostic était erroné et que son fils était en parfaite santé. Il n’en fut rien.


  ***


  Le retour à la maison de Marielle se fit dans le déchirement et sous l’influence de tranquillisants pour engourdir sa douleur. Trois jours après son accouchement, elle dut se résigner à quitter l’hôpital sans son petit qui devait demeurer sous observation constante. Les jours se succédèrent sans que la santé de Samuel s’améliore. Marielle était si ébranlée que, certains jours, elle trouvait à peine la force de se lever pour aller le visiter. Elle vivotait dans un état second et chaque fois qu’elle revenait de l’hôpital elle était bouleversée et s’enfonçait un peu plus dans le désespoir. Afin d’éviter tout risque d’infection, Samuel était maintenu en vie par les instruments médicaux et ne pouvait être retiré de son incubateur. Le pronostic était sombre.


  Malgré le désespoir de Marielle et en dépit de ses propres craintes, Marc parvenait tant bien que mal à garder son sang froid et veillait presque jour et nuit sur son fils. Il s’accrochait aux moindres paroles encourageantes du personnel qui veillait sur Samuel. La situation le força à réaliser qu’il avait maintenant des responsabilités familiales et qu’il ne pouvait pas se défiler devant cette épreuve. Il troqua sa bouteille contre d’énormes quantités de café douteux que lui fournissait la distributrice de l’hôpital et qui était, en fait, sa seule source de subsistance.


  Pour Marielle, le temps s’était arrêté. La jeune femme dynamique au tailleur élégant s’était métamorphosée en un être frêle, presque absent. Elle erra durant des semaines dans les couloirs de l’hôpital, entre la salle d’attente et l’unité des soins intensifs. Elle n’avait jamais envisagé que la vie la mènerait dans cette salle d’hôpital, dans ce carrefour où les âmes empruntent parfois le chemin de la lumière, parfois celui de l’ombre, laissant derrière eux des parents impuissants, inconsolables.


  Un jour qu’elle rendait visite à Samuel, Marielle entra dans la grande salle et n’aperçut que l’incubateur vide derrière le rideau tiré. Son cœur s’arrêta net et elle se mit à trembler. À toute vitesse, elle parcourut la salle du regard à la recherche de son fils. Ne le voyant nulle part, elle fit demi-tour pour alerter les infirmières et aperçut Marc près du poste de garde.


  Il était installé dans une chaise berçante, enveloppé d’une couverture, tenant Samuel contre lui malgré les tubes et les perfusions dont il ne pouvait le délivrer. Marc et Marielle s’observèrent, surpris mais soulagés par la présence de l’autre.


  — Ils ont fini par en avoir marre de mes supplications et m’ont permis de le prendre, dit-il.


  — Il va bien? s’inquiéta Marielle.


  — Apparemment, oui. Ils l’ont nourri pour la première fois ce matin. Je ne sais pas si l’infirmière a voulu se faire rassurante, mais elle m’a dit qu’il réagissait bien à son premier repas.


  La fierté se lisait sur le visage du papa, ému. Un mélange de joie et de peur empêcha Marielle de répondre.


  — Tu veux le prendre? lui demanda-t-il.


  — Oh… Je ne sais pas si je peux. Il a l’air si fragile.


  



  Marc se leva avec une grande précaution et lui fit signe de s’asseoir. Elle obéit, hésitante. Lorsqu’il lui remit son petit dans les bras, elle eut l’impression qu’on appliquait enfin un baume sur ses inquiétudes de nouvelle mère. Samuel était calme et son visage avait une belle teinte rosée. Enfin, la mère et l’enfant reprenaient contact après une trop longue séparation. Pour la première fois, Marielle eut le sentiment que son petit avait une chance de s’en sortir.


  ***


  Samuel demeura sous les soins des spécialistes du département néonatal pendant encore plusieurs semaines avant que Marielle et Marc puissent le ramener à la maison, chez lui. Son état de santé demeurait toujours fragile et il nécessitait des examens et des soins constants, comme la majorité des prématurés.


  Au fil des mois qui suivirent, Marielle se dévoua entièrement à son fils. Par les soins particuliers, les nuits blanches et les visites à l’hôpital, elle s’investit totalement dans son rôle de mère. À la fin de son congé de maternité, elle fut incapable d’envisager de se séparer de son petit plus que quelques heures de temps en temps. Elle proposa donc à ses patrons de travailler comme consultante externe pour pouvoir rester à la maison près de son fils. Elle réduisit ses heures au strict minimum, ce qui, parfois, s’avérait encore au-dessus de ses forces.


  Marc tentait d’épauler sa femme du mieux qu’il le pouvait, mais une certaine distance s’était installée entre eux. Les occasions de se retrouver en tête-à-tête se faisaient rares. Il avait recommencé à boire et disparaissait de temps en temps.


  Son attitude irritait Marielle. Elle installa un lit d’appoint dans la chambre du bébé. Elle était consciente que son absence du lit conjugal minait sa relation avec Marc mais rien d’autre que le bien-être de son petit ne comptait désormais.


  Elle supportait de moins en moins son partenaire al-coolique, qui n’était plus en état de lui apporter le soutien moral dont elle avait besoin sur une base quotidienne. Elle se sentait souvent impuissante et inapte face à l’ampleur de la tâche. Elle appréciait cependant sa présence lors des nombreuses interventions chirurgicales que nécessita la condition de Samuel.


  ***


  Au fil des années, Marielle et Marc furent confrontés à plusieurs situations éprouvantes : interventions médicales, diagnostics et traitements pénibles. Malgré la gravité de son état de santé, Samuel grandissait et se développait lentement et ses parents se réjouissaient de chaque petite victoire sur la maladie. Ils profitaient des bonnes journées pour faire le plein d’espoir et se forçaient à envisager les prochaines années avec optimisme. Puis, à l’âge de quatre ans, l’état de santé de Samuel chuta et les médecins ne purent que constater l’arrêt de ses fonctions rénales. Sa condition devint comparable à un entonnoir : plus le temps passait, plus ses chances de guérison diminuaient.


  Samuel fut admis d’urgence à l’unité des soins intensifs, où il fut soumis pour la première fois à un traitement de dialyse pour pallier le travail que ses reins n’arrivaient plus à faire.


  Pour Marielle et Marc qui avaient dû accepter maintes interventions pour leur fils, la perspective qu’il doive se soumettre régulièrement à de si pénibles traitements les accablait. Il fut alors question de greffe. Un bouchon menaçait de compromettre l’écoulement de l’entonnoir.


  



  



  Quelques semaines s’étaient écoulées depuis que Marielle et Marc avaient accepté la solution ultime proposée par le médecin. Marielle était obsédée par cette décision et Marc n’arrivait pas à la rassurer puisqu’elle était soit trop épuisée, soit trop angoissée pour en discuter. Il errait dans la maison, entre la cuisine et le sous-sol.


  Un soir, lorsque Marielle sortit de la chambre de Samuel après l’avoir mis au lit, Marc insista pour lui parler.


  — Ça va? demanda-t-il.


  — Ça va, se força-t-elle à répondre.


  — Tu as l’air fatiguée…


  — Je suis terrorisée si tu veux savoir.


  — Je sais. J’ai peur aussi, Marielle.


  — Je sens que le temps me file entre les doigts et j’ai peur de le perdre. Je suis déchirée entre l’idée que nous n’aurions jamais dû accepter cette solution inimaginable, mais que c’est aussi la seule chance de le sauver...


  Un sanglot l’étrangla.


  — Moi aussi je suis rempli de doutes, Marielle, mais je refuse d’abandonner. Tant qu’il y aura quelque chose à faire pour le sauver, nous devons continuer.


  Pas un jour ne s’écoulait sans que lui aussi ne remette en question la solution proposée par le médecin, mais il se gardait bien de faire part de ses remords à Marielle. Plus la santé de Samuel se détériorait, plus il sentait l’urgence de la situation.


  



  Mais au fond de son âme, il craignait que cette ultime démarche soit une erreur. Une erreur inavouable. Pourtant le médecin leur avait certifié que c’était la seule chance de survie de leur fils.


  — J’ai peur d’avoir commis la plus grave erreur de ma vie en acceptant ce plan inhumain… poursuivit Marielle.


  Un nouveau sanglot l’étouffa.


  — Il faut garder confiance, Marielle! Le médecin sait de quoi il parle. Nous devons lui faire confiance. Samuel va s’en sortir, je le sens.


  Marielle s’accrocha à l’espoir que lui offrait Marc. Puis, elle dit d’un ton grave :


  — Jamais il ne devra savoir, Marc, tu entends?


  — Bien sûr que non.


  — Promets-le!


  — Je te l’ai déjà dit : jamais je n’en parlerai à qui que ce soit, je t’en donne ma parole.


  Comme Marc se rapprochait d’elle pour la consoler, elle remarqua son haleine trop familière. Une vague de colère monta en elle.


  — Tu as encore bu!


  — Marielle, je t’en prie… C’est si dur...


  — Tu n’es qu’un ivrogne! Comment peux-tu me laisser tomber comme ça? Elle le repoussa.


  — Marielle…


  — Je ne peux plus te supporter dans cet état! J’ai tellement peur que tout se termine mal et j’ai besoin du soutien de quelqu’un qui reste fort ; pas d’un ivrogne!


  — Je t’en supplie, Marielle, ne me repousse pas comme ça.


  J’ai besoin de toi et je vais me reprendre…


  — Arrête! J’en ai assez de tes promesses!


  Marielle se leva et courut s’enfermer dans la chambre de Samuel, confinant Marc au divan du sous-sol, comme d’habitude.


  ***


  Le jour du cinquième anniversaire de Samuel, la famille de Marielle vint lui prêter main-forte pour voir aux préparatifs de la fête. Samuel semblait en assez bonne forme malgré son état et il était ravi de voir tous les membres de sa famille s’activer pour rendre cette journée spéciale. Même Marc réussit à rester sobre ce jour-là. Il avait pris congé pour aider Marielle et s’était chargé d’aller chercher le cadeau pour leur fils : une Jeep électrique avec phares, klaxon et peinture camouflage.


  Annie et Stéphane arrivèrent les bras chargés de cadeaux.


  Leur fils Mathieu, âgé de quatre ans, était tout excité à l’idée de participer à l’anniversaire de son cousin. Bien que Mathieu soit plus jeune, il était plus grand et plus costaud que Samuel, ce qui ne l’avait jamais empêché de le considérer comme son grand cousin. Ses grands-parents, Pierrette et Jean-Pierre s’étaient chargés de la décoration de la maison pour permettre à Marielle de se reposer. Le soutien de sa famille en cette journée importante apaisait sa nervosité habituelle.


  L’excitation était à son comble lorsque Samuel fut autorisé à déballer l’immense cadeau qui trônait au milieu du salon encombré. Après avoir reconnu ce qui se cachait sous l’emballage, il resta figé, les yeux écarquillés, tenant toujours à la main des morceaux de papier déchiré. Marc dut réprimer l’émotion qui lui serrait la gorge.


  — C’est à moi? s’émerveilla Samuel.


  — Bien sûr, mon chéri. À moins que tu ne voies un autre grand garçon de cinq ans quelque part dans cette pièce, lui répondit Annie, puisque Marielle était également étouffée par l’émotion.


  Pendant un moment, il sembla que Samuel avait également de la difficulté à contenir son émotion, mais la perspective de monter dans sa nouvelle Jeep l’emporta et il s’écria : — Comme celle de papa! Regarde maman, j’ai une Jeep comme celle de papa!


  Les rires fusèrent de toutes parts et Mathieu aida Samuel à déballer l’impressionnant véhicule. Les morceaux de papier volèrent dans tous les sens jusqu’à ce que la Jeep en soit complètement débarrassée. Marc voulut aider son fils à monter à bord mais celui-ci refusa.


  



  — Non, papa. Je suis capable tout seul. Je suis un grand garçon. J’ai cinq ans, fit-il en montrant fièrement tous les doigts de sa main.


  Au prix de pénibles efforts, Samuel parvint à se hisser à bord du véhicule dont il empoigna fièrement le volant. Il regardait son père sans y croire. Puis, un sourire attendrissant éclaira son visage : son regard brillait de plaisir. Marc glissa sa main dans celle de Marielle et la porta à son cœur. Elle lui sourit, heureuse de partager avec lui un moment de bonheur dans la vie de leur fils.


  Samuel passa une journée formidable. Il s’émerveilla de son gâteau d’anniversaire, souffla ses bougies et eut la permission de manger du gâteau autant qu’il lui plaisait.


  Mathieu l’aida à déballer tous ses présents et ils passèrent l’après-midi à s’amuser avec ses nouveaux jouets.


  En début de soirée, Samuel finit par accepter d’aller au lit après avoir exigé qu’on réaménage sa chambre pour que la Jeep puisse s’y loger. Le lit d’appoint de Marielle se retrouva dans le passage et c’est monsieur l’Ours qui eut la responsabilité de veiller sur cet enfant comblé.


  ***


  Ce bref moment de bonheur fut interrompu abruptement.


  Dans les jours qui suivirent, la santé de Samuel se détériora.


  Jusque-là, son cœur avait toujours tenu bon. Mais pendant un traitement de dialyse, il subit une défaillance cardiaque et fut immédiatement transféré aux soins intensifs. Ses parents et sa famille se rendirent à son chevet.


  Au fil des heures qui s’égrenaient, ils se relayaient auprès de Samuel, assurant une surveillance ininterrompue. Les médecins expliquèrent, aussi délicatement que possible, que l’état précaire du petit rendait trop risquée une opération à cœur ouvert et qu’il fallait attendre que son état se stabilise avant de pouvoir pratiquer une intervention de cette importance. Le pronostic n’était pas optimiste. L’entonnoir s’ob-struait dangereusement.


  



  Dans la chambre d’hôpital, Marielle veillait son fils, qui tardait à s’endormir ce soir-là. Samuel luttait pour rester éveillé et observait sa mère qui caressait machinalement son ventre arrondi. Malgré les épreuves que le destin les obligeait à traverser, le miracle de la vie se produisait encore. Au plus profond de son être, la vie se manifestait à nouveau. Marielle était enceinte et pouvait déjà percevoir les battements du cœur de l’enfant qu’elle portait et qui devait venir au monde dans les prochains mois.


  Cette nouvelle avait créé une onde de choc dans toute la famille. Certains étaient bouleversés de penser que Marielle et Marc puissent donner naissance à un autre enfant dans de pareilles circonstances. D’autres, au contraire, espéraient que cet événement inattendu apporterait un peu de joie dans le cœur des parents éprouvés.


  — J’espère que ce sera un petit frère, dit Samuel.


  — Et pourquoi pas une petite sœur? l’interrogea Marielle.


  — Parce que je veux lui prêter ma Jeep quand je serai à l’hôpital.


  — Tu pourrais aussi bien la prêter à ta sœur…


  Samuel regarda sa mère d’un air confondu. Il ne pouvait imaginer une petite sœur jouant avec sa Jeep puisqu’il n’avait vu que son père au volant d’une Jeep.


  — Ce sera un petit frère et je lui prêterai ma Jeep et il pourra dormir avec monsieur l’Ours.


  Marielle embrassa le front tiède de son fils et le regarda s’endormir pour la dernière fois. Samuel, son enfant bien-aimé, fut emporté cette nuit-là par une défaillance cardiaque, trois semaines après son cinquième anniversaire.


  



  



  Marielle fut hospitalisée à sa trente-troisième semaine de grossesse. Elle n’avait pas pris de poids depuis le décès de Samuel, deux mois auparavant. Pourtant, son enfant grandissait à peu près normalement. Son état inquiétait l’équipe de médecins et d’infirmiers attachés à son service, qui tentaient de reporter au maximum la délivrance, pour permettre aux organes du bébé de compléter leur développement. Ils la forcèrent à manger quelques bouchées chaque jour, mais sa principale source d’alimentation provenait de la perfusion qui ne donnait guère plus de résultats. Malgré tous leurs efforts, Marielle accoucha, cinq semaines avant terme et sous anesthésie générale, d’un garçon de près de trois kilos, en bonne santé.


  ***


  Dans les jours qui suivirent la naissance de son deuxième enfant, Marielle fut placée sous observation dans l’unité de médecine néonatale. Son état dépressif et sa perte de poids importante nécessitaient des soins constants. Malgré les efforts du personnel pour favoriser le rapprochement entre la mère et le nourrisson, la faiblesse extrême de Marielle ainsi que la médication l’empêchaient de jouer son rôle de mère.


  Le désespoir de Marc était profond. La tristesse et la culpabilité liées au décès de Samuel le rongeaient et la dépression de Marielle ajoutait à son lourd fardeau. Ces événements tragiques l’amenèrent à réaliser la gravité de son alcoolisme.


  Il devait trouver le moyen de prendre sa propre vie en mains avant d’être en mesure de prendre soin de sa femme et de son nouveau-né.


  Malgré l’état de santé de Marielle qui ne montrait aucun signe d’amélioration, le médecin autorisa le nouveau-né à quitter l’hôpital au bout de deux semaines. Afin d’entreprendre une cure de désintoxication, Marc dut accepter d’être séparé de son fils, qui séjourna quelques semaines chez Annie et Stéphane. Il puisa dans son amour pour son fils la force d’arrêter de boire et de retrouver des habitudes de vie plus saines. Au grand soulagement de sa belle-famille, Marc démontra une détermination remarquable et cessa sa consommation d’alcool.


  Lorsqu’il le ramena enfin à la maison, Marc l’installa dans sa chambre, où il avait disposé le lit d’enfant et la table à langer qu’il avait remontés du sous-sol. Il n’avait pas osé lui assigner la chambre de Samuel pour ne pas altérer son souvenir. Même la Jeep trônait encore au milieu de celle-ci, entourée de tout ce qui avait constitué l’univers de cet enfant qui lui manquait tant. Au cours des semaines qui suivirent son décès, Marc s’était souvent endormi dans le lit de son fils disparu, l’esprit rempli de souvenirs, de chagrin et d’alcool.


  C’est en observant le visage serein de son nouveau-né que Marc choisit de le nommer Léo, en souvenir de son grand-père, Léopold Allard. Il en gardait le souvenir d’un homme confiant et fort qui était parti de son petit patelin de la région du Saguenay pour venir installer sa famille dans la ville de Québec. Dès son arrivée, il avait ouvert une première pharmacie à la basse ville, pharmacie où sa femme et deux de ses fils avaient à leur tour travaillé. Peu de temps avant sa mort, Léopold était heureux et fier de constater que Marc, son petit-fils, s’intéressait au patrimoine familial. Maintenant, la vie se chargerait de transmettre à Léo Allard l’intérêt et les aptitudes pour perpétuer cet héritage familial.


  



  ***


  Peu avant le décès de Samuel, Annie s’était rendue encore plus disponible pour épauler sa sœur. Avec l’accord de son mari, elle s’était résignée à vendre sa boutique à sa fidèle adjointe Julie. Stéphane et elle avaient pris conscience de leur chance d’être les parents d’un enfant en bonne santé et le sacrifice de la boutique s’atténua particulièrement à la naissance de Léo.


  Marc et Annie se partageaient la plupart des tâches. Annie offrait à Léo toute l’affection dont elle était capable et c’est avec elle que le petit développa un lien affectif maternel. Elle prenait souvent son neveu en pension chez elle et il recevait alors un débordement d’affection de son cousin, de son oncle et de sa tante.


  Au fil des mois, les comparaisons avec Samuel devinrent inévitables et la rondeur des joues de Léo faisait plaisir à voir.


  Léo avait bon appétit et prit beaucoup de poids, ce qui ne manqua pas de rassurer son entourage. L’anxiété jadis associée aux examens de routine de Samuel s’estompait un peu plus à chaque rendez-vous.


  — J’ai toujours de la difficulté à croire que nous puissions repartir de ce cabinet après seulement dix minutes d’examen, confia Marc à sa belle-sœur, qui l’accompagnait ce jour-là.


  — Je crois bien que tu devras t’y faire car ton fils me semble aussi débordant d’énergie que le mien!


  Mathieu représentait effectivement l’enfant typique qui n’ar-rête jamais une minute, toujours prêt à se lancer dans de nouvelles aventures, laissant souvent ses parents épuisés et à bout de nerfs. L’avenir de Léo s’annonçait encourageant. Il se développait normalement malgré le rejet catégorique de sa mère.


  ***


  À la naissance de Léo, Marielle perdit beaucoup de poids et sombra profondément dans la dépression. Elle quitta l’hôpital plusieurs semaines après l’accouchement. Ses parents réaménagèrent son ancienne chambre pour l’héberger durant sa convalescence.


  Lorsque Pierrette l’accompagna à un rendez-vous chez son médecin traitant, elle comprit que Marielle aurait besoin d’aide pour une période prolongée. Elle eut le cœur brisé lorsque le médecin confirma ses pires craintes : Marielle souffrait d’un désordre affectif profond. La peine engendrée par le décès de son premier-né ne pouvait se résorber sans un processus normal de deuil. La venue au monde troublante de son dernier-né avait entravé ce processus et elle se retrouvait prisonnière entre son incapacité à se détacher de Samuel et l’impossibilité de créer un lien affectif avec Léo. Le médecin était d’avis que cette condition était profonde et il avait dirigé sa patiente en psychiatrie. Des visites hebdomadaires, renfor-cées par une prescription d’antidépresseurs et de somnifères, permettraient une amélioration de son état à long terme. Le médecin ignorait cependant que sa patiente était écrasée par le poids de la culpabilité face au lourd secret qui la rongeait déjà avant la naissance de Léo.


  Marielle était incapable de faire face à son rôle de mère et d’épouse et sa famille était impuissante devant son refus de voir Léo. Peu à peu, Marielle oblitéra de sa mémoire et de son esprit tout ce qui se rattachait à cet enfant pour arriver à sortir de son état d’abattement. Sur sa table de chevet trônaient des quantités inquiétantes de médicaments ainsi qu’un album photos de Samuel qui constituait le centre de son univers.


  Il s’écoula de longs mois avant que Marielle ne commence à sortir de sa torpeur et qu’elle manifeste un peu d’intérêt pour le monde extérieur. Elle ne démontrait cependant aucun intérêt pour Léo. Jamais elle ne s’informait de lui.


  Lorsque Annie lui rendait visite, elles s’assoyaient dans la balançoire à l’arrière de la maison de leurs parents pour bavarder. Marielle se contentait de l’entretenir de banalités.


  Au fil des semaines, Marielle reprenait lentement goût à la vie. Sa mère arrivait parfois à lui faire avaler un semblant de repas et ses principales activités gravitaient autour de la cuisine, de la balançoire et de sa chambre. Elle appréciait de plus en plus les visites de sa sœur et même de son neveu, mais sans pour autant s’informer de Léo.


  Puis, un jour, Annie lui fit part de son intention de racheter sa boutique. Le fardeau financier et administratif pesait lourd sur les épaules de Julie qui envisageait d’un bon œil de redevenir son bras droit. Annie était douée pour les affaires et considérait les relations avec les fournisseurs et les banquiers comme des occasions de développer ses aptitudes de négociation. Elle envisageait même de relocaliser la boutique, toujours sur la rue Cartier. Un local plus spacieux et mieux situé lui permettrait d’ajouter une nouvelle série à ses collections déjà très en demande. Marielle paraissait intéressée par les projets de sa sœur et se permettait même quelques suggestions. Un jour, alors qu’elles se balançaient comme à leur habitude, elle demanda tout bonnement à Annie : — L’autre est-il en bonne santé?


  Annie, prise par surprise, en resta bouche bée et hocha simplement la tête. Marielle se leva alors et retourna à l’in-térieur. Elle s’enferma dans sa chambre et refusa de dîner avec ses parents. Elle s’endormit ce soir-là avec l’album photos de Samuel blotti contre sa poitrine.


  ***


  Marc entreprit une cure de désintoxication peu de temps après la naissance de Léo. Malgré ses bonnes intentions, il n’arrivait pas à assister à toutes les réunions prévues avec son groupe de soutien, mais il tenait bon. Il arrivait à contrôler le tremblement de ses mains lorsqu’il serrait son fils endormi dans ses bras. Ce moment de bonheur valait bien les meilleures thérapies du monde.


  Il avait également repris contact avec Marie-Josée, son ex-femme. Les événements tragiques qu’il vivait la touchaient d’autant plus profondément qu’elle n’avait jamais pu connaître les joies de la maternité. Elle avait été pour lui bien plus qu’une épouse. Elle avait été une amie et une confidente précieuse.


  L’absence de Marielle lui pesait lourd et sa vieille amitié avec Marie-Josée lui redonnait du courage. Elle comprenait sa détresse et acceptait de l’épauler dans ses démarches pour entreprendre une cure de désintoxication.


  ***


  Léo grandissait normalement et devenait un enfant adorable.


  Son calme déconcertait parfois Annie qui continuait de s’occuper de lui pour soutenir Marc dans sa tâche parentale. Lorsqu’il eut huit mois et qu’il put alors se tenir assis, elle l’emmena chez le photographe. Elle savait combien les photos de bébé étaient des trésors incomparables et elle comptait bien offrir ce plaisir à toute la famille. Ce bel enfant assis dans sa grenouillère en molleton moka ressemblait à un ourson en peluche. Cette photographie sur laquelle il serre monsieur l’Ours contre lui ne manquait jamais d’émouvoir tous ceux qui la contemplaient.


  Elle trônait sur la table du salon de la maison de ses parents et, bien qu’elle dût l’apercevoir de temps en temps, Marielle n’y faisait jamais allusion. En réalité, cette photo l’affectait grandement et sa vue faisait monter en elle une douloureuse culpabilité. Pour éviter l’abattement qui s’ensuivait invariablement, elle s’était résignée à en ignorer l’existence.


  Les mois passèrent et le temps cicatrisait lentement les plaies.


  Marc s’informait régulièrement de la santé de sa femme qui refusait tout contact même avec lui : Marc et Léo ne faisait qu’un dans son esprit. Cependant, elle manifestait de plus en plus d’intérêt pour les activités professionnelles de sa sœur. Toute la famille s’en réjouissait et prenait espoir de ce regain d’énergie.


  Annie profita de ce signe encourageant pour demander à Marielle de la conseiller avec l’inauguration de sa nouvelle boutique prévue quelques mois plus tard. Marielle refusa d’abord, prétextant ne pas se sentir prête à faire face au monde extérieur. Annie, qui avait l’âme d’une entrepreneure, ne se laissa pas décourager par ce premier refus.


  — Ne laisse pas l’ampleur de la tâche t’impressionner, Marielle. Tu sais, ce n’est pas comme si tu étais seule à tout organiser.


  



  — J’en suis franchement incapable, Annie.


  — Évidemment. Ce que je propose, c’est que tu me conseilles et que tu me guides dans les étapes à suivre pour faire de cette ouverture un happening.


  — Mais ça fait un siècle que je n’ai pas travaillé, Annie!


  — Alors que dirais-tu de commencer d’abord par dresser une liste des gens à contacter pour que toute la ville connaisse la nouvelle adresse de la boutique? Tu pourras ensuite chercher une stratégie pour annoncer aux femmes élégantes que mes collections d’automne sont incontournables et qu’elles doivent absolument les ajouter à leur garde-robe!


  Plus Annie dessinait les plans de cet événement, plus elle transmettait son enthousiasme à sa sœur, qui se laissa séduire par l’aventure. Encouragée par ses parents, elle finit par accepter de s’impliquer modérément dans les préparatifs. Sa mère se réjouissait de la voir enfin manifester de l’intérêt pour autre chose que la gestion de ses médicaments et de ses nuits d’insomnie.


  Elle reprit contact avec ses anciens collègues de l’agence, qui furent contents d’avoir de ses nouvelles et qui acceptèrent volontiers de collaborer avec elle. Bientôt, elle retrouva assez d’entrain pour aller visiter le site de la nouvelle boutique qui grouillait d’activité. Il lui arrivait même de s’y rendre seule et elle ressentait un certain plaisir à conduire sa voiture. Cette dis-traction solitaire lui permettait de sortir sans devoir faire la conversation à qui que ce soit. La vie reprenait son cours. Marielle entrevoyait maintenant une lueur d’espoir au bout de sa longue route de convalescence. La mort de Samuel l’attristait toujours autant mais elle se résignait désormais à son absence. Toutefois, elle refusait encore de donner une chance à son autre fils.


  ***


  L’effervescence était à son comble le soir de l’inauguration.


  Marielle était angoissée à l’idée d’assister à la cérémonie et Annie dut argumenter longtemps pour parvenir à la convaincre.


  Elle usa de son principal talent en sélectionnant pour Marielle un superbe tailleur chocolat à la coupe contemporaine impeccable. Cette tenue était en fait une des pièces maîtresses de la nouvelle collection de la boutique, et personne d’autre que Marielle ne saurait la mettre autant en valeur. Cet ensemble lui allait comme un gant. Marielle avait perdu beaucoup de poids à la suite des événements de la dernière année et, à trente-quatre ans, sa taille était plus fine qu’avant sa première grossesse. Les chaussures et les accessoires sélectionnés avec soin complétaient cet ensemble remarquable qui valut à Marielle les compliments de nombreux invités, à qui elle offrit un sourire embarrassé. Elle tenta de s’en tenir à la planifica-tion de la soirée malgré les bavardages qui lui plaisaient plus qu’elle n’avait imaginé.


  Marc n’avait pas revu sa femme depuis sa sortie de l’hôpital et n’avait pas été informé de sa présence à la soirée. Il l’aperçut dès son arrivée. Pendant quelques secondes, il regretta d’avoir demandé à Marie-Josée de l’accompagner. Malgré la centaine d’invités entassés dans la boutique, il ne vit que Marielle. À ses yeux, elle était la seule personne au milieu de cette pièce. Elle était magnifique. Et elle était toujours sa femme. Il réalisait combien elle lui avait manqué. La peine et la solitude des longs mois à pourvoir aux besoins de leur fils et à regretter son absence remontaient à la surface. « Que de temps gaspillé entre elle et Léo! pensa-t-il. Comment pouvait-elle l’ignorer encore? »


  Il resta un moment à l’abri derrière la foule à l’observer, stupéfait. Le souvenir qu’il gardait d’elle était celui d’une femme anéantie, rongée par la douleur et la culpabilité. Celle qui se tenait au milieu de la foule ressemblait à la mère de Samuel : enjouée, aimante et infiniment belle. Son cœur cognait dans sa poitrine et ses mains menaçaient de reprendre leur vieille habitude. Il les enfouit machinalement dans ses poches.


  Marielle était absorbée par sa tâche et s’entretenait avec les invités en leur remettant un cahier de presse. Elle n’avait pas non plus envisagé la présence de son mari durant cette soirée puisqu’elle évitait rigoureusement de parler de tout ce qui constituait l’univers de Léo, y compris Marc. Elle serra la main de quelques personnes et, comme elle se retournait, elle l’aperçut.


  



  



  Saisie de surprise, Marielle s’immobilisa et laissa ses pensées remonter le temps, jusqu’à l’époque de leurs premières rencontres. En ce temps-là, Marc était très athlétique et sa présence imposante l’intimidait. Lorsqu’elle reprit contact avec la réalité, Marc lui parut d’abord fatigué et amaigri. Son col de chemise semblait trop grand et il voûtait légèrement le dos. Cependant, l’étincelle au fond de ses yeux était toujours là, intacte. Alors qu’il avançait vers elle en se frayant un chemin à travers les invités qui ne cessaient d’arriver, elle demeurait figée. Plus il se rapprochait, plus il semblait rajeunir et se revigorer. Et ce regard... Il était sobre depuis plusieurs mois et ses yeux avaient retrouvé leur éclat. Il semblait en parfait contrôle de sa personne. Elle aurait aimé en faire autant. Il s’approcha à quelques centimètres de son visage et murmura à son oreille :


  — Tu es ravissante.


  — Merci, toi aussi, bafouilla-t-elle embarrassée. Toujours souriant, Marc lui prit doucement la main sans le moindre tremblement. Il hésita un moment avant de démêler les mots qui se bousculaient dans sa tête.


  — Je suis vraiment content de te voir, Marielle.


  — Je... je ne suis pas certaine de pouvoir en dire autant, dit-elle, nerveuse. Je ne m’attendais pas à te voir. Annie ne…


  — Je sais. Elle ne m’a rien dit non plus. Je suppose que ça faisait partie du plan.


  Marielle fuyait le regard insistant de son mari.


  — Félicitations pour l’inauguration! ajouta-t-il. Je comprends maintenant que tu étais derrière tout ça. Il semble que toute la ville ait répondu à ton invitation.


  Marielle retrouvait peu à peu ses sens et réussit à se détendre assez pour apprécier la proximité de Marc sans se sentir intimidée. Elle appréciait aussi la banalité de la conversation.


  — Merci, mais tu sais, je n’ai fait que l’aider un peu à définir ses priorités et à contacter les bonnes personnes…


  Elle s’interrompit en apercevant Marie-Josée qui s’avançait vers eux, mal à l’aise. Son cœur s’arrêta net : pouvaient-ils s’être remis ensemble?


  



  — Bonsoir, Marielle. Ravie de vous revoir, dit Marie-Josée, également surprise par cette rencontre imprévue.


  — Moi de même, répondit Marielle, estomaquée. Elle évita de laisser paraître sa surprise et chercha le moyen de fuir.


  — Je suis désolée, mais je dois voir Annie pour réviser son dossier de presse, dit-elle en se tournant vers Marc. Je suis contente de t’avoir revu.


  Sur ce, elle retira doucement sa main, qui se trouvait toujours dans celles de Marc, adressa un signe de tête à Marie-Josée et s’éloigna.


  La soirée se déroula dans un tourbillon de rencontres et de conversations et, bientôt, la boutique fut envahie par une foule considérable. Marielle avait oublié à quel point ces événements mondains étaient exigeants et elle se sentit rapidement épuisée. Plusieurs fois durant la soirée, elle se surprit à épier les faits et gestes de Marc et de Marie-Josée. Elle prenait maintenant conscience qu’il avait dû faire face à de nombreuses difficultés et qu’il avait sans doute pu compter sur le soutien de son ex-femme. Ce constat la bouleversa.


  Marc était tout aussi attentif aux allées et venues de Marielle et ne la quittait pas des yeux. Lorsqu’il remarqua ses premiers signes de fatigue, il saisit l’occasion pour lui offrir de la raccompagner chez elle. Devant sa froideur à lui répondre, il comprit l’objet de son agressivité.


  — Je voulais te dire que Marie-Josée et moi…


  — Ta vie personnelle ne m’intéresse pas. J’aimerais que tu me laisses, maintenant ; je suis fatiguée, annonça-t-elle, regrettant de ne pas avoir pris sa voiture.


  — Ce n’est pas du tout ce que tu crois, Marielle.


  Elle l’écoutait sans le regarder, craignant de laisser paraître sa déception et son trouble. Il lui prit délicatement le bras pour la forcer à lui faire face.


  — Écoute, Marielle. J’avais besoin de m’entourer de gens en qui j’ai confiance pour venir à bout de la dernière année…


  qui n’a pas été facile si tu veux savoir…


  L’expression de Marielle se radoucit à l’évocation du rôle qu’il avait dû jouer auprès de leur fils.


  



  — Marie-Josée me soutient, en particulier dans ma désintoxication. Il n’y a rien d’autre entre nous.


  Ces propos rassurèrent Marielle quelque peu et, à son expression radoucie, Marc tenta sa chance une nouvelle fois.


  — Ces soirées sont exténuantes... Si tu veux, je te raccompagne.


  — Ce n’est pas la peine. Je vais attendre Annie, répondit Marielle, cherchant une excuse pour éviter à tout prix d’aborder le sujet pesant de leur fils.


  — À mon avis, tu pourras te compter chanceuse si Annie arrive à se libérer avant trois heures du matin! Et tu sais, Marie-Josée comprend très bien la situation. Elle rentrera en taxi un peu plus tard.


  Marielle refusait toujours de le regarder en face.


  — Et je te promets de te reconduire directement chez toi.


  Je suis fatigué moi aussi, la rassura-t-il. Marc rêvait d’un moment d’intimité avec elle depuis l’instant où il l’avait aperçue.


  Mais il se contenterait de la raccompagner sans lui dire un mot, juste pour être près d’elle encore un peu. Marielle finit par accepter son offre, malgré ses appréhensions.


  Ils parlèrent peu lors du trajet, se contentant d’échanger des banalités. Malgré les nombreux mois écoulés depuis leur dernière rencontre, ils appréciaient ce contact familier. Marc était davantage nerveux de la sentir si proche. Sa beauté le troublait comme à leur première rencontre et bien des idées se bousculaient dans sa tête malgré lui. Lorsqu’il gara sa voiture près de l’entrée, elle le remercia poliment en cherchant la poignée de la portière. Elle lui était reconnaissante de n’avoir pas cherché à lui parler de Léo. Marc la retint par le bras pour éviter de voir sa dernière chance s’évanouir.


  — Tu sais, je pense beaucoup à toi et j’ai souvent tenté de te contacter. Mais ta mère semblait croire que ce n’était jamais le bon moment.


  Marielle sentit qu’elle devait sortir de la voiture, mais Marc lui tenait toujours le bras.


  — J’ai besoin de toi Marielle et j’aimerais vraiment te revoir, juste pour parler, si tu en as envie.


  



  — Je ne sais pas, je ne m’en sens pas la force. Peut-être plus tard, d’accord? Son cœur battait si fort qu’elle avait du mal à respirer.


  — D’accord. Je t’appellerai.


  Elle ouvrit la portière et s’empressa de sortir. Elle marcha d’un pas pressé vers l’entrée. Soudain, il sortit à son tour et lui lança, avant qu’elle ne disparaisse dans la maison : — Léo est un enfant merveilleux, tu sais…


  Marielle porta la main à sa poitrine au moment où une douleur familière lui transperça le cœur. Elle se précipita à l’intérieur et referma la porte à clé pour fuir les démons qui la pourchassaient. Son trouble était tel qu’elle s’accroupit, adossée à la porte d’entrée, et pleura longtemps. Elle sentait qu’elle était toujours amoureuse de Marc et que sa présence lui avait cruellement manqué. Mais il était irrémédiablement lié à l’objet de son tourment. Comme elle aimerait se blottir dans ses bras aimants et rassurants! Au même instant, le visage de Marc se fondit avec celui de Léo sur la photo se trouvant sur la table du salon. L’image sombre qui se forma dans son esprit la replongea dans le tourment. Elle était à nouveau désemparée et seule.


  Marc rentra chez lui rongé par le doute. Avait-il gâché ses chances de se rapprocher d’elle en lui parlant de Léo? Était-il allé trop vite? Allait-elle refuser de le revoir? Il avait désespérément besoin d’elle. Il souffrait lui aussi de l’absence de Marielle auprès de leur fils qui ne connaissait sa mère que par des photographies que Marc lui montrait de plus en plus souvent.


  Il s’approcha doucement du berceau et caressa la tête de son fils endormi. Il avait besoin de le prendre dans ses bras et, au risque de le réveiller, il le blottit contre lui et alla le bercer dans la chambre de Samuel. La chaleur de son enfant eut tôt fait de calmer sa nervosité et il resta longtemps dans l’obscurité rassurante de cette chambre, son fils profondément endormi dans ses bras. Marc ne ferma pas l’œil de la nuit, préférant repasser dans sa tête les fantasmes que sa rencontre avec Marielle avait fait naître en lui.


  



  ***


  — Tu peux répondre, Marielle? lança sa mère du fond de la salle de bain.


  Marielle terminait de nettoyer la cuisine lorsqu’elle décrocha le téléphone.


  Lorsque sa mère la rejoignit dix minutes plus tard, Marielle était assise à la table de la cuisine et fixait nerveusement sa tasse vide.


  — Qui était-ce? demanda sa mère.


  Marielle ne répondit pas, fixant toujours sa tasse.


  — Qui était-ce? répéta sa mère.


  — Marc. Léo aura un an la semaine prochaine.


  Marielle venait de prononcer le nom de son fils pour la première fois. Prise d’un vertige, Pierrette dut agripper le dossier de la chaise pour éviter que ses jambes ne cèdent sous son poids. Elle savait que Marc planifiait une rencontre familiale pour souligner cet événement mais n’espérait plus qu’il puisse inviter Marielle. Elle croyait rêver. Marielle leva la tête vers elle.


  — Je n’ai pas la force de le voir, maman. Je ne peux pas… avoua-t-elle à travers les sanglots qui la secouaient. Sa mère s’assit à côté d’elle et la prit dans ses bras.


  Pour la première fois, Marielle ne chassa pas son fils de ses pensées et s’efforça d’envisager la possibilité de le voir. Elle ne ressentait pas d’élan maternel pour celui-là. Samuel était le seul enfant qu’elle avait aimé. L’autre lui était complètement inconnu. Elle n’avait même aucun souvenir de sa venue au monde. Elle ne l’avait jamais nourri, ni même bercé ou tenu dans ses bras. Aujourd’hui, cependant, le poids de la culpabilité l’incitait à envisager de le laisser entrer dans sa vie.


  — Qu’est-ce que je vais faire, maman?


  — Va le voir, ma chérie!


  Sa mère, tremblante d’émotion, se ressaisit et plongea son regard dans le sien.


  — Va simplement le voir un moment ; c’est le plus bel enfant de la terre! Laisse tomber l’anniversaire si c’est trop dur pour toi, mais va le voir. Fais-le d’abord pour lui. Peut-être que tu le feras pour toi plus tard. J’irai avec toi si tu veux.


  Mais je t’en prie, va le voir ma chérie. Vas-y!


  Ce soir-là, Marielle observa longuement les photos de Samuel qu’elle conservait précieusement dans son album.


  L’une d’entre elles avait été prise lors de son premier anniversaire de naissance. Elle aurait tout donné pour pouvoir serrer à nouveau son fils dans ses bras. Jamais personne d’autre ne pourrait remplacer Samuel dans son cœur. Pourtant, elle s’efforça de penser à son petit frère qui allait avoir un an.


  Elle sortit une autre photographie, celle qui se trouvait sur la table du salon jusqu’à la semaine dernière. C’était Léo. Il tenait dans ses bras l’ourson en peluche de Samuel. Sa chevelure claire et ses yeux bleus ressemblaient à ceux de son grand frère mais l’expression de son visage était différente.


  C’était un très bel enfant. C’était un inconnu.


  ***


  Marc s’affairait à ranger l’amoncellement de jouets et d’articles de bébé qui jonchaient le tapis du salon où Léo jouait paisiblement. Il avait besoin de s’occuper l’esprit pour maîtriser sa nervosité. Marielle et sa mère arrivèrent vers dix heures, comme convenu. Lorsqu’il ouvrit, Pierrette entra la première et ils s’étreignirent chaleureusement. Puis, Marc se tourna vers Marielle, visiblement angoissée, et ne put résister à l’envie de la serrer dans ses bras. Elle accepta son étreinte et ce contact la réconforta un peu. Lorsqu’il la relâcha, elle fit quelques pas dans le salon et constata avec soulagement que sa maison était demeurée intacte. Elle s’y sentit assez à l’aise. Rien n’avait changé, mis à part un désordre indescriptible dans le salon, au milieu duquel Léo était assis. Il s’amusait avec une boîte vide alors qu’il était entouré de jouets.


  — Je me demande bien pourquoi je dépense une fortune pour lui acheter des babioles hors de prix, dit Marc pour briser la glace.


  



  — Parce que cet enfant est adorable! renchérit Pierrette pour détendre l’atmosphère. Marc, embarrassé, désigna un fauteuil à Marielle comme s’il s’agissait d’une étrangère. Elle lui sourit et alla s’asseoir sans dire un mot. Elle ne quittait pas Léo des yeux. Pierrette avait rejoint Léo sur le tapis et, en s’agenouillant, elle lui réclama un gros câlin qu’il s’empressa de lui offrir. Maladroitement, celle-ci dit en pointant en direction de Marielle : — Regarde mon chéri, c’est maman!


  Marielle encaissa le choc. Elle tenta de dissimuler son malaise et lui sourit timidement. Elle fut incapable d’un quelconque élan. Sans s’éloigner de sa grand-mère, Léo répétait gaiement « maman ». Puis il se remit simplement à jouer avec tout ce qui se trouvait à sa portée sans prêter plus d’attention à la visiteuse.


  Partout sur les tables et les murs du salon se trouvaient les photos des deux enfants. Celles de Samuel étaient familières à Marielle, mais elle apercevait les photographies de Léo pour la première fois. Il était en compagnie des membres de sa famille qui avaient veillé sur lui en son absence ; autant de témoignages des instants que Marielle avait manqués depuis sa naissance. Cette constatation l’affecta et l’éternel sentiment de culpabilité lui noua la gorge. Elle se leva et s’éclipsa vers la cuisine.


  Lorsque Marc l’y rejoignit quelques instants plus tard, elle se tenait debout devant la porte-fenêtre qui donnait sur la cour arrière. Elle avait les yeux rougis et semblait perdue dans ses pensées. En fait, elle contemplait la balançoire, le carré de sable et la Jeep qui se trouvaient dehors. Elle prenait conscience que la vie avait suivi son cours et que cet univers était désormais celui de Léo. Lorsque Marc s’approcha, elle laissa échapper un soupir de résignation.


  — Léo est très beau. Je réalise que vous avez pris soin de lui de façon remarquable. S’est-il plus attaché à ma mère ou à Annie?


  — Je crois qu’il considère Annie comme une figure mater-nelle, bien qu’il adore Mamie Pierrette.


  



  



  Ces mots créèrent une succession d’images dans l’esprit de Marielle qui imaginait peu à peu la vie de son fils. Il évoluait entouré de gens qui l’aimaient et qui prenaient soin de lui.


  Mais il ignorait qui elle était.


  — Lui as-tu parlé de moi?


  — Je lui montre des photos de toi, de nous deux, et de Samuel aussi. J’avoue qu’il n’a pas semblé faire le lien entre toi et les photographies. J’aurais sans doute eu davantage de succès avec Elmo ou Bob L’Éponge.


  — Oui, je suppose, sourit Marielle. Puis, elle se tourna vers Marc.


  — Je dois faire face à la réalité Marc. Léo est un enfant bien réel et je ne peux l’ignorer plus longtemps ni laisser le fardeau à notre famille. Je ne sais pas comment trouver la force d’entrer dans sa vie et de surmonter mon insécurité et ma culpabilité.


  Marielle se sentait lasse. Elle continuait de regarder Marc en secouant la tête.


  — Chaque fois que je pose les yeux sur lui, la même douleur me déchire les entrailles, avoua-t-elle.


  — Arrête, Marielle! Je t’en supplie! dit Marc en lui prenant les mains. Ça ne sert à rien de ressasser cette histoire. Personne n’y peut rien.


  — C’est plus fort que moi, Marc. Ça me hante jour et nuit.


  Je ne cesserai jamais de culpabiliser pour ce que j’ai fait.


  — Tu n’as rien fait du tout, Marielle...


  — Je n’arrive pas à oublier.


  — Ça m’a troublé aussi, je l’avoue. Mais le fait de vivre avec Léo, de le savoir en santé et de ne pas avoir à le soumettre à la même torture que son frère me console. Je me raisonne et je me dis que tout arrive pour une raison précise dans la vie. Ce petit être m’a aidé à redonner un sens à ma vie. Je suis sobre depuis un an, Marielle, et c’est à Léo que je le dois. Il est ma bouée de sauvetage. Sa présence est si apaisante, salutaire même.


  Marielle buvait ses paroles et souhaitait sincèrement le croire. Elle essaierait d’aimer Léo. Ne méritait-il pas toute l’attention qu’elle pourrait lui donner? Elle essaierait pour Marc, son mari, son compagnon, qui se dévouait pour leur fils en son absence. Il avait tant fait pour que Léo ait un foyer stable. Elle essaierait aussi pour les membres de sa famille qui avait fait une grande place à cet enfant dans leur vie. Elle essaierait autant pour Léo que pour elle, en espérant se pardonner un jour. Après tout, ne pourrait-elle pas compter sur le soutien et l’amour de Marc qui, lui, n’espérait qu’une chose : son retour à la maison.


  



  



  Marielle réintégra progressivement son foyer au cours des semaines qui suivirent sa première visite. Marc, qui avait deviné les sentiments qu’elle éprouvait toujours pour lui, l’invita à sortir la semaine suivante et organisa quelques rencontres avec Léo pour leur permettre de s’apprivoiser. Pierrette était heureuse d’épauler Marielle qui s’habituait lentement à sa nouvelle routine. Elle avait le réflexe de pourvoir aux moindres désirs de son petit-fils et dut apprendre à laisser la place à sa fille.


  Annie venait les visiter aussi souvent qu’elle le pouvait mais elle était accaparée par la boutique qui connaissait un essor important depuis sa réouverture. Elle ne pouvait offrir beaucoup d’aide à sa sœur, bien qu’elle l’appelât tous les jours pour l’encourager et prendre des nouvelles de Léo. De son côté, Marielle avait gardé contact avec l’agence depuis l’ouverture de la boutique et elle acceptait de se charger de petits contrats publicitaires. Elle travaillait de la maison, comme elle le faisait autrefois, après la naissance de Samuel.


  Sa relation avec Léo était inconfortable et mettait du temps à se préciser. Il s’accommodait de sa présence mais était naturellement porté vers son père ou sa grand-mère pour ses besoins affectifs. Il persistait entre la mère et l’enfant un fossé que Marielle avait du mal à supporter. Quand ils étaient seuls, ni l’un ni l’autre ne semblait savoir comment agir.


  Lorsqu’elle le prenait, il l’observait attentivement comme s’il sondait son âme. Cet enfant avait le don de voir à travers elle, pensait-elle. Ce malaise l’opprimait et la poussait à le déposer aussitôt dans sa chaise ou dans son lit, de peur qu’il découvre les secrets qui l’habitaient.


  Son retour à la maison fut plus pénible qu’elle l’avait envisagé. Elle trouvait très peu de réconfort dans ses activités quotidiennes, sauf auprès de son mari. Lorsque Marc rentrait à la maison, elle ressentait un réel soulagement. Léo s’ani-mait lui aussi et elle avait le sentiment d’avoir un peu retrouvé son foyer. C’est dans l’intimité de leur chambre à coucher que Marc parvenait à faire disparaître ses tourments car il savait encore la rendre heureuse.


  ***


  Léo grandit et devint un enfant très actif. Son énergie débordante épuisait Marielle et la frustrait de plus en plus souvent. Certains jours, elle n’arrivait pas à donner un seul coup de fil pour faire avancer ses dossiers tellement elle était absorbée par la surveillance constante de Léo. Sa relation avec lui était exempte de chaleur et d’affection. Ils s’étaient apprivoisés, sans pour autant se rapprocher. Lorsque Léo atteignit l’âge de trois ans, Marielle avait repris plusieurs contrats avec l’agence en plus de s’occuper de la publicité de la boutique de sa sœur. Son travail lui demandait de plus en plus d’attention, tout comme son fils. Lorsqu’elle recommença à travailler à l’agence, elle confia Léo à une voisine qui gardait de jeunes enfants à la maison. Cette femme, légèrement plus jeune que Pierrette, semblait chaleureuse et offrait à Léo un contact avec d’autres enfants, lui permettant de dépenser un peu de cette énergie qui épuisait Marielle. Marc accueillit cette nouvelle avec déception.


  — Il me semble que tu précipites les choses, Marielle. Le petit vient à peine d’avoir trois ans! Il a bien le temps de socialiser avec d’autres enfants du voisinage.


  — Nous en avons déjà discuté Marc. Je n’arrive pas à me concentrer suffisamment lorsque je travaille de la maison et j’ai besoin du contact quotidien avec le monde adulte pour rester saine d’esprit et garder un certain équilibre.


  — Je suis désolé que ce soit si difficile entre vous deux et je sais bien que je ne suis pas souvent là pour t’aider. Mais j’ai déjà négligé suffisamment la compagnie, et si je ne veux pas tout perdre, je dois absolument reprendre le contrôle des opérations.


  — Je ne te fais pas de reproches, Marc, mais c’est au-dessus de mes forces. Sa simple présence me pèse sur les épaules et je n’ai pas envie de continuer à combattre continuellement ce sentiment d’incapacité.


  — Peut-être que tu ne cours pas après le bon lièvre, Marielle… Si tu mettais moins d’énergie dans ton travail et que tu consacrais plus de temps à Léo, tu arriverais à te rapprocher de lui. Il est adorable et franchement je ne vois pas ce qu’il y a de si difficile chez cet enfant.


  — Je te l’ai déjà dit, j’ai besoin de travailler. Mon travail était ma bouée de sauvetage lorsque je suis sortie de ma dépression et si je la lâche maintenant, je sens que je vais sombrer à nouveau.


  Marc laissa voir sa profonde déception, ce qui ne manqua pas d’irriter Marielle. Celle-ci s’agita et monta le ton.


  — Allez, dis-le franchement! Tu trouves que je ne suis pas une bonne mère! Je le sens dans ton attitude et je n’ai pas besoin de ce genre de reproche en ce moment.


  — Ne dramatise pas, Marielle. Je n’ai rien dit de tel.


  — C’est inutile, ça se lit sur ton visage!


  La rage la fit éclater en sanglots mais elle se garda bien de pleurer sur l’épaule de son mari qui persistait à ignorer les efforts qu’elle faisait depuis des mois. Lorsqu’il tenta de la consoler, elle le repoussa.


  — Laisse-moi tranquille. J’ai besoin d’être seule.


  Elle prit son sac et ses clés et sortit aussitôt. L’atmosphère de la maison l’étouffait. La réalité lui sautait aux yeux : elle était incapable de materner son fils. Elle se surprenait souvent à ouvrir l’album photos qui lui avait permis de s’accrocher à la vie au plus profond de son désespoir. L’absence de Samuel la faisait souffrir et c’était pour lui qu’elle avait toujours de l’affection. Aucun sentiment ne l’habitait par rapport à Léo et elle n’y pouvait rien. Son psychiatre, à qui elle avait exposé ses états d’âme, lui expliqua que, sans le détachement conscient de son premier enfant, le rapprochement avec Léo était compromis. Il lui recommanda de prendre les choses le plus doucement possible. Elle n’informa pas Marc qu’un nouveau traitement aux antidépresseurs lui avait été prescrit.


  ***


  Lorsque Léo eut cinq ans, le climat familial s’était détérioré considérablement. La dernière trêve dans les affrontements entre Marielle et Marc remontait au jour de son anniversaire, en présence de sa famille. Ce jour-là, même Marielle semblait détendue. Léo profita inconsciemment de ce moment heureux pour faire le plein d’images positives qui le réconforterait peut-être lors des fréquentes querelles de ses parents.


  — Pour l’amour du ciel, Marielle! Ne te mets pas dans cet état chaque fois qu’il nous fait son numéro!


  La tension était palpable entre les parents épuisés.


  — Si tu prenais les choses en main de temps en temps, je ne me sentirais pas constamment au bout du rouleau! répliqua Marielle.


  — Arrête, s’il te plaît, pas devant le petit. Léo... ça suffit maintenant!


  Depuis près d’un quart d’heure, Marielle tentait sans succès de faire déjeuner son fils, qui s’obstinait à vouloir apporter son couvert sur sa petite table devant la télé au lieu de rester à la grande table avec ses parents. Marc n’avait pas été solidaire avec sa femme lorsqu’elle avait insisté pour que Léo prenne ses repas avec eux. Depuis, l’heure des repas s’était transformée en séance de pleurs et de cris. Léo sortait habituellement gagnant de ces affrontements quotidiens.


  — Il le fait exprès de faire sa crise lorsque je suis pressée de partir! s’exaspérait Marielle, au bord de la crise de nerfs.


  



  C’est chaque matin la même chose! Et toi, tu l’encourages!


  C’est le comble!


  — Ça suffit! cria Marc n’y tenant plus. C’est assez! Si tu ne le supportes plus, tu n’as qu’à partir! Ton agressivité n’arrange rien et je m’en tirerai mieux sans toi!


  Marielle lança le gobelet dans l’évier avec tant de colère que son contenu éclaboussa le comptoir, le mur, ainsi que son chemisier maintenant maculé de jus d’orange. Elle pleurait de rage et claqua les talons en direction de sa chambre.


  Malgré ses sanglots, elle entendait toujours les pleurs de Léo à travers la porte fermée. Plus elle faisait d’efforts, plus il lui semblait perdre du terrain dans sa relation avec son fils.


  Lorsque Marc revint de chez la gardienne où il laissa son fils toujours en état de crise, il fut soulagé de constater que Marielle était partie pour la journée. Il avait grand besoin d’un moment de tranquillité. Sa vie familiale l’épuisait tout autant que son environnement de travail, où les ennuis s’accumulaient. Les employés de ses pharmacies menaçaient de se syndiquer et il devait absolument arrêter le mouvement avant qu’il ne soit trop tard. Les mois à venir s’annonçaient éprouvants et ses relations tendues avec Marielle augmentaient son angoisse. Il sentait aussi sa volonté se relâcher un peu plus chaque jour, et cet isolement émotif le rendait vulnérable.


  En cette journée affligeante, Marc ouvrit à nouveau la porte du congélateur du sous-sol, non sans quelques ap-préhensions. Lorsque Marielle lui avait annoncé qu’elle réintégrait son emploi à temps plein, il avait résisté. Mais aujourd’hui, il voyait la réalité en face : Marielle avait échoué dans sa tentative d’assumer son rôle de mère et il n’était guère mieux dans son rôle de mari et de père.


  La bouteille l’envoûtait à présent. Lorsqu’il la saisit, le verre givré le fit frémir d’envie. Le tremblement de sa main se propagea dans tous les muscles de son corps. Il imaginait déjà la douce sensation de brûlure dans sa gorge et l’ivresse promettant l’absolution de toutes ses fautes.


  ***


  



  Il était près de dix-huit heures trente et Marielle tentait de terminer la soumission que son collègue espérait consulter avant la fin de la journée.


  — Si tu ne peux pas les terminer aujourd’hui, ça ne fait rien tu sais, lui dit Adam, l’œil moqueur. Je vais juste me faire virer par mon plus gros client et je pourrai profiter de toutes mes journées de congé pour faire la file au bureau de chômage!


  La personnalité décontractée d’Adam McKay avait toujours eu l’effet d’un rayon de soleil sur l’humeur maussade de Marielle. Hélas, le jeune professionnel avait beau déployer ses meilleures techniques, rien n’y faisait depuis quelque temps. Il avait bien senti ce matin qu’elle était plus contrariée qu’à son habitude et il prit soin de détendre sa collègue en lui rapportant un sandwich à l’heure du dîner. Il en profita pour bavarder avec elle, ce qu’il considérait comme le dessert de sa journée.


  — Je suis désolée, Adam. Je ne crois pas pouvoir terminer avant encore quelques heures. J’ai pensé l’apporter à la maison et la finir ce soir. Ça ne t’ennuie pas si je te la rends seulement demain matin?


  Il plaqua ses deux mains sur le bureau de Marielle et l’enveloppa du regard.


  — Je me ferais virer tous les jours si ça pouvait te rendre heureuse! répondit-il avec un sourire.


  — Tu es un ange, Adam. Je ne sais pas ce que j’aurais fait sans toi aujourd’hui. Et merci encore pour le sandwich.


  À peine avait-elle terminé sa phrase que la sonnerie de son cellulaire retentit. C’était sa voisine qui s’inquiétait de l’absence de Marc. Il devait passer chercher Léo depuis un bon moment déjà. Marielle eut un mauvais pressentiment. Adam, qui avait entendu la conversation, l’aida à mettre de l’ordre dans ses papiers.


  — Ne t’en fais pas, je m’en charge. De toute façon, je n’avais rien de prévu ce soir. Allez! Va t’occuper de ton fils ; il a besoin de toi.


  — Merci, Adam. Je suis vraiment désolée…


  — Laisse tomber je te dis. Allez, pars!


  



  Marielle partit à la hâte. Sur le chemin du retour, elle appela sa mère pour lui demander de passer prendre son fils, lui expliquant qu’elle avait besoin de parler avec Marc. En réalité, elle redoutait ce qu’elle découvrirait en arrivant chez elle. Ses appels précédents lui confirmaient que Marc ne s’était pas présenté au bureau de la journée et elle n’obtint pas de réponse à la maison.


  L’anxiété la gagnait lorsqu’elle gara sa voiture dans l’en-trée. Son cœur cognait dans sa poitrine. Elle tenta de maîtriser sa respiration et entra chez elle. Sur la table de l’entrée se trouvaient les clés et le portefeuille de Marc. Le silence qui régnait dans la maison confirmait ses craintes. Elle s’avança vers l’escalier qui menait au sous-sol, en priant de s’être trompée. Puis, elle descendit lentement les marches en s’agrippant à la rampe, les jambes flageolantes.


  En s’approchant du fauteuil qui lui tournait le dos, elle tremblait de toute part et fut prise de nausée. La panique s’empara d’elle lorsqu’elle aperçut la bouteille vide qui gisait sur le sol. Marc était étendu sur le canapé, ivre mort.


  Marielle avait peine à respirer lorsqu’elle s’effondra sur la chaise en serrant ses clés et son sac à main. La vision de son mari vaincu par ses démons lui projetait son propre échec en pleine figure. Il était sobre depuis cinq ans et il venait de rechuter dans l’enfer de l’alcool. « C’est ma faute! se répétait-elle. Il a flanché à cause de moi...» Elle était accablée de remords. Elle était incapable d’être une bonne mère, pas plus qu’une bonne épouse et maintenant, elle ne pouvait plus compter sur Marc pour prendre la relève. Il aurait sa propre bataille à mener.


  ***


  Le lendemain matin, Pierrette tenta de contacter Marielle sans succès. N’y tenant plus, elle appela Annie pour lui faire part de son inquiétude et celle-ci passa chez sa sœur avant d’aller à la boutique. La présence des deux véhicules dans l’entrée ne lui disait rien qui vaille.


  



  Elle cogna et sonna pendant de longues minutes avant que Marc, chancelant, lui ouvre enfin la porte. Son visage était livide et il dut se protéger des rayons du soleil qui lui brûlaient les yeux.


  — Annie?


  — Tu en as mis du temps à répondre! Qu’est-ce qui se passe ici? Maman est très inquiète, tu sais.


  Alors qu’elle passa devant lui, son haleine la fit s’arrêter net.


  — Marc? Ne me dis pas… Où est Marielle?


  — Je ne sais pas. Quelle heure est-il?


  Annie ne prit pas le temps de lui répondre et se précipita dans la chambre. Sa sœur gisait sur le lit, inerte. Annie couru vers elle pour vérifier ses signes vitaux. Elle perçut son faible pouls et constata qu’elle respirait encore.


  — Oh mon Dieu! Marielle… réveille-toi! Marielle… réveille-toi je t’en prie!


  Marc, qui recouvra ses esprits aussitôt, courut décrocher le téléphone et composa le 9-1-1.


  La panique s’empara d’Annie qui ne parvenait pas à réveiller Marielle. L’attente leur parut interminable et Marc recomposait le numéro des urgences lorsque la sirène se fit enfin entendre.


  Marielle demeurait inconsciente et Marc ressentit un profond désarroi lorsqu’il vit les ambulanciers la transporter sur la civière. L’un d’eux l’interrogea sur l’importante quantité de médicaments se trouvant sur la table de nuit, mais il fut incapable d’en préciser l’usage ou la provenance.


  



  



  Cette journée sombre affecta la vie de toute la famille Dussault-Allard. Marielle fut hospitalisée après avoir subi un lavage d’estomac qui lui sauva la vie. Elle descendit plus bas encore que lors de sa première dépression. Elle se sentait responsable de tous les malheurs qui s’abattaient sur sa famille depuis le décès de Samuel. Elle séjourna durant de longs mois dans l’unité psychiatrique. Lorsque le médecin accepta de signer son congé, il exigea la garantie qu’elle bénéficie d’une aide permanente. C’est Annie qui l’hébergea et qui la prit en charge. Stéphane, qui s’entendait très bien avec Marielle, veillait sur elle lorsque Annie s’absentait.


  Durant la longue absence de Marielle, Marc tenta d’assumer ses responsabilités auprès de Léo. Mais il lui fit réguliè-


  rement faux bond pour s’adonner à sa vieille habitude de noyer ses malheurs dans l’alcool. La dernière fois qu’Annie récupéra le petit chez lui, elle se jura de ne plus jamais le laisser seul avec Marc. Léo, en pleurs, avait réussi à lui téléphoner après qu’il eut trouvé son père gisant par terre, près du divan du sous-sol. Lorsqu’elle arriva, Léo était dans un tel état de crise qu’elle mit près d’une heure à le consoler.


  Pendant combien de temps ce petit était-il demeuré là, abandonné, devant le spectacle de son père ivre qu’il croyait mort, incapable de le réveiller?


  Avec l’accord de toute la famille, Léo fut confié à Pierrette et Jean-Pierre qui accueillirent leur petit-fils chez eux. Ilsl’hébergèrent et lui offrirent leurs soins et leur affection sincère. Léo mit longtemps à se remettre de son expérience traumatisante dont le cauchemar le réveillait souvent la nuit.


  Il souffrit aussi de l’absence de sa mère.


  ***


  Près de trois longues années s’écoulèrent et cet arrangement — une mesure d’urgence comme avait pensé Annie — s’éternisait et créait son lot d’inconvénients. Mais chacun faisait de son mieux, espérant que Marc et Marielle parviennent à reprendre leur vie en main, chacun de leur côté.


  Marc habitait seul depuis tout ce temps et ses activités se résumaient à administrer son entreprise et à s’enfermer chez lui avec ses problèmes. Quant à Marielle, elle sortait peu et supportait difficilement de se retrouver seule dans la maison de sa sœur. Pour éviter de broyer du noir, elle passait ses journées à lire ou à regarder la télévision lorsqu’elle ne dormait pas. Elle appréciait de plus en plus les soirées en compagnie d’Annie et Stéphane, et aussi de Mathieu, qui entrait dans l’adolescence. Elle était consciente que sa famille continuait de pallier son inaptitude à offrir un foyer à Léo et qu’ils espéraient tous une amélioration de la situation. Elle concentrait son énergie à reprendre des forces et essayait de se rendre utile dans la maison.


  Léo grandit et développa un attachement important à Pierrette. Sa grand-mère se réjouissait de constater que le petit garçon perturbé avait fait place à un enfant aimable, capable de lui témoigner beaucoup d’affection malgré ses carences.


  Il fréquentait l’école du quartier et, malgré la gentillesse et la compréhension de sa maîtresse d’école, il insistait souvent pour que sa grand-mère le garde à la maison. Il n’aimait pas se séparer d’elle et préférait passer ses journées en sa compagnie. À soixante-sept ans, Pierrette était encore alerte mais l’énergie lui manquait parfois pour suivre son petit-fils dans ses incessantes aventures. La responsabilité d’un enfant de cet âge pesait lourd sur ses seules épaules, d’autant plus que la santé défaillante de son mari l’occupait. Chaque matin, c’est à contrecœur qu’elle le reconduisait à l’école et elle en revenait bouleversée.


  — Tu n’as pas à te sentir coupable, maman, lui disait Annie pour la rassurer. Tous les enfants font des crises pour ne pas aller à l’école de temps en temps, tu sais. Léo n’est pas différent des autres.


  — Mais il déteste l’école! Il ne semble même pas avoir d’amis. Et je n’arrive pas à l’aider suffisamment dans ses devoirs pour que ses notes s’améliorent.


  — Les garçons mettent plus de temps à s’adapter à l’environnement scolaire, maman. C’est bien connu.


  De temps en temps, Annie ou Stéphane prenaient la relève et s’efforçaient de réconforter Pierrette qui trouvait la tâche bien lourde.


  ***


  Léo était assis au comptoir pendant que sa grand-mère préparait le dîner. Il était devenu un habile collaborateur qui aimait « l’aider » dans la cuisine, en particulier avec l’éplucheur. Il était également attiré par le bloc en bois contenant un intrigant assortiment de couteaux de cuisine que sa grand-mère lui interdisait d’approcher. Lorsqu’elle préparait les repas, Léo s’assoyait au comptoir sur un haut tabouret et elle lui remettait l’éplucheur avec quelques carottes ou pommes de terre. Léo était captivé par l’efficacité de cet outil et il passait de longs moments à sculpter ses légumes jusqu’à ce qu’ils soient réduits en montagne d’épluchures.


  — Est-ce que c’est une patate, Mamie?


  — Non, Léo, c’est du navet et c’est très bon, surtout dans la purée, lui dit sa grand-mère en plaçant un napperon devant lui.


  — Je peux y goûter?


  — On dit s’il te plaît.


  — Je peux y goûter s’il te plaît, Mamie?


  — Bien sûr, mon trésor. Tu veux l’éplucher?


  



  — Oui. Avec le couteau.


  — Le couteau est trop dangereux. Tu dois utiliser l’éplucheur.


  — Je préfère le couteau, comme chez papa.


  Sa grand-mère sentit un frisson remonter sa colonne vertébrale. Elle réalisait jusqu’à quel point Marc pouvait parfois être inapte à s’occuper de Léo.


  Elle ouvrit un grand tiroir et fouilla dans le bric-à-brac pour en ressortir un petit couteau au manche de bois, dont la lame était usée. Lorsqu’elle le remit à Léo, celui-ci s’émerveilla de ce présent.


  — Un couteau pour moi?


  — Si tu me promets de ne jamais l’utiliser sans moi, je te laisserai l’essayer. Il est moins coupant que mes grands couteaux, mais il peut tout de même être dangereux si tu ne fais pas attention.


  Léo était ravi de son cadeau et ne se fit pas prier pour l’essayer dans le navet qui finit dans la casserole en menus morceaux. Sa grand-mère regrettait déjà sa décision mais il était trop tard pour revenir en arrière. Son petit-fils le réclamait maintenant chaque fois qu’il grimpait sur son tabouret.


  ***


  Léo était très excité ce matin-là car c’était le jour de son huitième anniversaire. Il eut du mal à contenir son impatience lorsqu’il aperçut Annie et Stéphane, les bras chargés de cadeaux. Ils étaient arrivés tôt pour donner un coup de main aux préparatifs. Ils avaient beaucoup d’affection pour leur neveu qui n’avait pas la vie facile.


  Léo serrait ses petites mains ensemble et trépignait de plaisir.


  — Il ne faut pas les ouvrir tout de suite, mon chéri. Tu dois attendre que tout le monde soit là.


  — Est-ce que papa va venir?


  Annie se mordit la langue. Elle regrettait de créer de faux espoirs à son neveu.


  — Je ne crois pas qu’on doive l’attendre, mais maman aimerait sûrement être là quand tu les ouvriras.


  



  — Maman va venir?


  « Pourvu qu’elle tienne sa parole » pensa Annie. Tout le monde était sur les dents. Heureusement, Léo ne voyait pas que sa famille avait le cœur gros à l’idée que ni son père, ni sa mère n’assistent à son anniversaire.


  — Je crois que celui-ci est spécialement prévu pour te permettre de patienter, dit Stéphane, espérant ainsi lui changer les idées. Il fit signe à Mathieu qui lui remit un cadeau joliment emballé. Léo le gratifia de son plus beau sourire et les deux garçons s’agenouillèrent pour déballer le paquet. L’amitié entre les cousins résistait aux événements malheureux qui marquaient la vie de cette famille éprouvée.


  Comme Mathieu venait de gagner l’attention de son cousin, Annie en profita pour aller à la cuisine voir sa mère qui finissait de mettre les bougies sur le gâteau.


  — Marielle n’est pas venue avec vous?


  — Non. Ce n’est pas faute d’avoir essayé de la convaincre, je t’assure. Mais elle m’a dit qu’elle viendrait et j’espère sincèrement qu’elle ne changera pas d’idée. Elle préférait conduire sa voiture pour pouvoir repartir très tôt. Et tu sais combien elle aime conduire…


  — Elle va venir en voiture?


  — Oui! Et c’est justement ce qui me fait croire qu’elle viendra.


  Elle a recommencé à conduire il y a quelque temps. Je crois que c’est comme une thérapie pour elle. Heureusement qu’elle a ça, sinon je doute qu’elle irait plus loin que la cour arrière.


  — Était-elle nerveuse à l’idée de revoir Léo?


  — Un peu. Mais je crois qu’elle ne se crée pas d’attentes.


  Elle semble avoir accepté la distance qui les sépare. Tu sais, elle a une grande confiance en son nouveau médecin. Et je dois dire que, depuis quelque temps, elle la voit plus souvent.


  Elle semble avoir une relation plus étroite avec cette femme qui l’aide à voir clair dans sa relation avec Léo.


  — Tu dis que c’est une femme?


  — Oui. C’est son médecin traitant qui l’a envoyée la consulter. Je crois qu’elle est bien tombée, tu sais. Depuis qu’elle la consulte, j’ai l’impression de ne plus être seule à l’aider.


  



  — Tu ne peux pas savoir comme tu me rassures, Annie.


  — Je sais, ça me rassure aussi. Je ne suis pas médecin et j’avais parfois l’impression de la tenir à bout de bras. C’est difficile à vivre, et même si Stéphane me soutient autant qu’il peut, je crains souvent de faire fausse route lorsque j’essaie de l’aider.


  Au moment où Pierrette remettait le gâteau au réfrigérateur, Léo entra en trombe dans la cuisine, dans un état d’excitation difficile à contenir.


  — Regarde mon couteau, Mamie!


  — Mais qu’est-ce que je vois là, mon trésor? Fais-moi voir.


  — C’est mon couteau, Mamie! C’est Mathieu qui me l’a donné!


  Sa grand-mère examina le petit canif en plastique orange et bleu qu’il venait de recevoir.


  — Mais c’est extraordinaire!


  — Et y’a plein d’acressoires pour couper. Mais y’a pas d’éplucheur...


  — On dit accessoires.


  — Oui, acressoires, et j’ai aussi des petits pots de pâte de toutes les couleurs qui sentent bon. Y’en a une à la guimauve grillée mais il ne faut pas la manger! Oncle Stéphane dit qu’il m’en fera pour vrai quand j’irai chez lui.


  Le bonheur de ce petit garçon tira les larmes de sa grand-mère. Il lui reprit son trésor des mains et courut au salon voir qui venait d’entrer.


  En refermant la porte, Marielle semblait s’accrocher aux paquets qu’elle tenait comme à une bouée de sauvetage. Elle paraissait aller un peu mieux malgré ses traits tirés et ses cheveux qui avaient bien besoin des services d’une professionnelle. Stéphane, qui savait combien cette simple visite exigeait d’effort, s’empressa d’accueillir sa belle-sœur et de la débarrasser de ses paquets. Marielle lui en était reconnaissante, comme pour toutes ses attentions des derniers mois.


  La nervosité la rendait fébrile et elle était contente qu’il soit venu l’accueillir. Aussitôt, Léo fit son entrée en coup de vent, suivi de Mathieu et du reste de la famille. Lorsqu’il aperçut sa mère, il s’arrêta net.


  



  — Tu es venue, maman!


  Cette réaction prit Marielle par surprise. Elle ne s’attendait pas à un si bel accueil de son fils, qu’elle ne voyait guère depuis le début de sa convalescence. Apparemment, il ne lui en tenait pas rigueur, du moins pas aujourd’hui.


  — Bien sûr, dit-elle en lui rendant un sourire embarrassé.


  Comme il la regardait sans dire un mot, elle sortit les deux cadeaux qu’elle avait dans son sac et les lui tendit.


  — Je te souhaite un joyeux anniversaire. Léo hésita un instant et regarda sa tante.


  — Est-ce que c’est l’heure? demanda-t-il.


  Annie hocha la tête et il s’avança doucement vers sa mère.


  Il prit les paquets sans la quitter des yeux, puis recula de la même manière. Il s’agenouilla ensuite et entreprit d’ouvrir ses présents.


  Pierrette en profita pour accueillir sa fille qu’elle n’avait pas vue depuis près de deux longues semaines. Leurs retrouvailles étaient réconfortantes pour l’une comme pour l’autre.


  — Tu as l’air bien, ma chérie. Je suis contente de te voir.


  Marielle étreignit longtemps sa mère. Chaque fois qu’elles se retrouvaient, Marielle appréciait sa tendresse et lui était reconnaissante de ne pas la juger ni lui faire le moindre reproche. Elle lui serait longtemps redevable de prendre soin de son fils et de lui donner tant d’affection.


  — Merci, maman, dit-elle. Sa mère prit son visage dans ses mains et l’enveloppa de son regard.


  — Tu as l’air mieux. Annie m’a dit que tu voyais une nouvelle thérapeute?


  Elles échangèrent quelques instants sur leurs préoccupations respectives. Marielle parla de ses rencontres et de sa convalescence. Pierrette lui parla de son emploi du temps chargé à s’occuper de Léo et de son mari qui avait maintenant de la difficulté à se déplacer sans aide. Toutes les deux observèrent Léo qui finissait d’ouvrir le deuxième paquet que Marielle avait apporté. Le premier contenait un jeu de blocs de construction représentant un repaire de dragons que Léo aimait beaucoup. Le second, plus léger mais aussi volumineux, l’émerveilla : il contenait de grosses pantoufles de peluche en forme de son personnage préféré.


  — C’est Taz! s’écria-t-il, fou de joie. Il s’empressa alors de retirer ses chaussures pour les enfiler sous les exclamations de tous, qui appréciaient autant que lui ce moment de réjouissance bienvenu.


  — Fais voir un peu comment elles te vont, lui dit sa mère en l’invitant à s’approcher. Léo s’avança vers elle et glissa sa petite main dans la sienne sans la quitter du regard. Marielle concentra le sien sur les pantoufles et le complimenta. Léo semblait attendre un signal de sa part pour se rapprocher mais y renonça. Il la sentait fragile sans vraiment comprendre. Malgré ses déboires, son père lui démontrait davantage d’affection lorsqu’ils étaient ensemble.


  Léo était attiré par cette femme qu’il trouvait belle. Sans le savoir, son odeur, le son de sa voix et même la douceur de sa main évoquaient quelque chose de familier, de confortable.


  Lorsqu’il posait des questions sur sa mère, les membres de sa famille prenaient grand soin d’en brosser un portrait positif, espérant assister bientôt à leurs retrouvailles.


  Bien que son état de santé soit encore fragile, Marielle s’efforçait d’être plus présente dans la vie de son fils mais sentait que le fossé s’était accentué. Chaque séparation les distançait davantage et la confrontait à son sentiment d’inaptitude.


  C’est lorsqu’elle observait furtivement Léo qu’elle s’étonnait de sa ressemblance avec Samuel. Ses yeux, ses cheveux, la forme de son visage lui rappelaient son enfant perdu. Elle ne pouvait s’empêcher de penser à leur différence profonde : le premier était issu de son amour pour Marc ; le second témoignait d’une erreur dont elle devrait se repentir pour le reste de sa vie. Pourtant, elle souhaitait l’aimer...


  Cet anniversaire se déroula dans la simplicité et dans la joie et Léo se réjouit de l’attention qu’il reçut pour ses huit ans. Marielle s’absenta rapidement après le dessert et promit à Léo de revenir le voir. Celui-ci remarqua à peine son départ tellement son ensemble de pâte à modeler l’absorbait. Il venait de découvrir un monde de possibilités. Ses contenants de pâte ravissaient tant sa vue que son odorat et les arômes fruités n’étaient pas sans évoquer chez lui un subtil souvenir.


  Marc ne se manifesta pas de la journée, ni lors des semaines qui suivirent. Personne ne prononça son nom pour éviter une déception à Léo et aussi parce que Marielle l’avait rayé de sa vie. Elle avait passé de longs mois à réfléchir et à cerner ses problèmes pour trouver les solutions susceptibles d’améliorer sa condition. Marc faisait partie de ses problèmes et la seule solution possible dans son cas était de refuser la responsabilité de sa rechute. Elle évita tout contact avec lui et dut se résigner à l’abandonner à son sort. Les membres de sa famille respectaient sa décision malgré l’affection qu’ils avaient pour Marc. Cependant, Annie n’arrivait pas à faire semblant que Marc n’existait plus et, tant pour l’avenir de Léo que pour celui de Marielle, elle gardait secrètement le contact avec lui. Il lui arrivait de s’arrêter à son bureau simplement pour prendre de ses nouvelles. Chaque fois, Marc était troublé par les détails de la vie de Marielle et de Léo et, lorsque Annie repartait, elle laissait un homme en détresse, la gorge nouée par l’émotion. Annie espérait encore qu’un jour ou l’autre il puiserait dans son amour pour eux la force de s’en sortir. Elle était persuadée que, malgré une succession d’événements tragiques, l’amour subsistait toujours entre ces trois êtres meurtris.


  ***


  Dans les mois qui suivirent, Jean-Pierre éprouva des problèmes cardiaques et la tâche de Pierrette devint très lourde. Annie épaula sa mère de son mieux pour éviter qu’elle ne s’épuise à prendre soin de deux personnes aussi dépendantes. Lorsqu’il dut être hospitalisé pour une période prolongée, Pierrette se retrouva dans l’impossibilité de prendre soin de Léo. Elle voulait soutenir son mari dont la maladie l’avait dépouillé de toute qualité de vie. Jean-Pierre était son compagnon depuis plus de quarante ans et ils avaient tout partagé, les moments de bonheur comme les épreuves.


  



  Les circonstances exigeaient que Léo retourne vivre avec sa mère. Malgré sa fragilité émotive, Marielle envisagea alors de revenir vivre chez elle, de façon progressive. Cette situation favoriserait leur adaptation à la nouvelle routine et éviterait à Léo un autre traumatisme. Elle devait également donner le temps à Marc de se trouver un nouveau lieu de résidence et de quitter la maison.


  Lorsque Annie l’informa de la situation, Marc accepta sans hésitation de permettre à sa femme et à son fils de réintégrer le foyer familial. Pour lui, rien d’autre que le bonheur de sa famille n’avait d’importance. Toutefois, cette douloureuse séparation représentait pour Marc un facteur déterminant dans son combat contre la dépendance : soit la séparation le motiverait à trouver l’aide nécessaire pour s’en sortir, soit elle continuerait de l’abattre et l’enfoncerait plus profondément dans l’alcoolisme.


  Cette fois, sa femme n’était pas là pour lui tenir la main, pas plus que son ex-femme qui refusait aussi tout contact avec lui.


  Léo accueillit la nouvelle avec tristesse et anxiété. L’idée d’habiter avec sa mère l’inquiétait moins que celle de quitter le confort routinier qu’il connaissait auprès de ses grands-parents. Même son grand-père contribuait à sécuriser son environnement, malgré la maladie qui l’affaiblissait. Léo angoissait aussi à l’idée de fréquenter une nouvelle école plus près de chez lui.


  Marielle surmonta ses appréhensions, déterminée à ne pas laisser tomber sa famille, ni son fils. Sa mère et sa sœur restèrent très présentes auprès d’elle durant les semaines qui suivirent le déménagement. Se sentant terriblement coupable, Pierrette continuait de prendre le petit chez elle, de temps en temps. Elle passait voir sa fille et son petit-fils après ses visites à l’hôpital et repartait juste avant que ce dernier se mette au lit.


  — N’oublie pas de me préparer un autre joli personnage en pâte à modeler pour demain. J’en voudrais un à la fraise cette fois.


  — Tu veux un poisson rouge?


  — J’adorerais un poisson rouge. J’ai très hâte de le voir et, d’ici là, sois bien sage avec ta maman. Elle t’aime beaucoup, tu sais.


  



  Léo avait un concept particulier de l’amour. Il savait que Marielle était sa mère mais ne recevait pas d’elle ce qu’il appréciait de sa grand-mère et aussi de sa tante Annie. Pourtant, il savait qu’elle l’avait déjà aimé. Il possédait une preuve de cette époque heureuse : une photographie sur laquelle elle l’enlaçait, le regard plein de fierté. Il avait subtilisé cette photo disposée au salon parmi d’autres et la dissimulait dans une cachette secrète, dans sa chambre.


  Lorsqu’elle le mettait au lit, Marielle semblait pressée. Il aurait bien aimé qu’elle prenne le temps de lui raconter une histoire, comme Mamie Pierrette, et qu’elle le borde tendrement. Elle se contentait d’attendre qu’il se glisse sous ses couvertures avant de fermer la lumière et de quitter la pièce pour s’enfermer dans sa chambre. Lorsque Léo se réveillait en pleurs la nuit, Marielle se retrouvait complètement dépourvue devant la situation. Elle lui proposait parfois de venir la rejoindre dans son lit, ce qu’il s’empressait de faire.


  Lorsqu’il se rendormait alors, c’est là qu’elle l’observait et que le souvenir de Samuel se transposait sur les traits détendus de Léo. Comment faire pour cesser d’associer ces deux êtres dont l’existence était intimement liée? La plupart du temps, elle se levait, résignée, et allait se coucher dans l’ancienne chambre de Samuel. Léo sentait que quelque chose ne le concernait pas dans cette pièce et n’y entrait jamais. Seul monsieur l’Ours avait jadis appartenu à Samuel et, si Marc n’avait pas pris la liberté de le lui offrir dans les premiers mois de sa vie, rien n’aurait quitté ce sanctuaire.


  ***


  Un autre printemps s’amorçait dans la vie de Léo, qui habitait avec sa mère depuis suffisamment longtemps pour comprendre que ses efforts pour lui plaire demeuraient vains. Plus les jours passaient, plus il souffrait du vide qu’il ressentait. Il commençait également à endosser la responsabilité de la tristesse qu’il lisait dans les yeux de Marielle. Il avait beau être sage et attentif à ses humeurs, lui sourire et aller au-devant de ses attentes, il ne récoltait qu’indifférence et déception. Il aurait voulu revenir à l’époque où sa grand-mère les visitait quotidiennement et où sa mère semblait reprendre vie. Son grand-père était sorti de l’hôpital après quelques semaines, et sa grand-mère lui consacrait maintenant toute son attention.


  Il voyait rarement sa mère sourire à présent.


  Sa vie avec sa mère était routinière et dépourvue d’intérêt. Il s’était résigné à la voir disparaître dans sa chambre de plus en plus souvent. Une chambre qui sentait si bon, mais dont la porte était souvent fermée. Les repas se prenaient devant la télévision, ce qui évitait à Marielle d’avoir à lui faire la conversation trop longtemps. Elle était consciente de ne pas combler son besoin d’attention mais n’y pouvait rien. L’énergie et la volonté lui manquaient pour remédier à cette situation navrante.


  Certains jours cependant, elle demandait à la femme de ménage de garder un œil sur lui pendant qu’elle allait faire des courses. Elle était consciente que Raymonde, une femme attachante dans la cinquantaine, éprouvait de l’affection pour Léo, qui partageait les mêmes sentiments à son égard. Lorsque Marielle rentrait à la maison, elle les trouvait parfois attablés au comptoir devant une série de petits personnages qu’ils avaient confectionnés avec un mélange de pâte à sel que Raymonde préparait volontiers.


  — Est-ce que Samuel aimait la pâte à modeler? osa-t-il demander, un soir où sa mère paraissait plus détendue.


  — Oui… balbutia-t-elle, surprise par cette question. Elle se força à concentrer son regard sur le sandwich au fromage grillé qu’elle avait à peine touché.


  — Et La guerre des étoiles?


  — … Je ne crois pas qu’il connaissait ces films.


  Cette conversation anodine qui évoquait un sujet plus profond la troublait.


  — Est-ce que tu penses qu’il aurait été mon ami?


  Marielle leva la tête et le regarda un moment. Le sourire de Léo, rempli d’espoir, la suppliait de le laisser faire partie de l’époque où elle était heureuse. Elle réalisait tout à coup que, peut-être, sans qu’elle ne s’en soit jamais douté, lui aussi souffrait du décès de son frère. Bien que leurs existences se soient seulement croisées dans l’antichambre de la vie, Samuel faisait partie intégrante de la vie de Léo.


  Pour toute réponse, elle lui sourit timidement et toucha sa main quelques secondes avant de se lever de table et de quitter la cuisine. Léo resta assis un long moment, frottant sa main, heureux d’avoir suscité autre chose que de l’irritation en abordant la question de son frère. Puis, il approcha l’assiette de sa mère et termina son sandwich refroidi. Il se leva ensuite, desservit la table et monta à l’étage vérifier si elle était dans sa chambre. La porte fermée était le prix à payer chaque fois qu’il tentait un rapprochement.


  Marielle avait récemment réaménagé une partie du sous-sol. Elle y disposa les innombrables jouets offerts à Léo par sa famille, qui croyait ainsi compenser le manque d’affection dans la vie de cet enfant. Elle y avait installé le centre d’activité multicolore offert par Annie quelques années auparavant, la Jeep, l’atelier du parfait menuisier, la cuisine-jouet avec tous les électroménagers, ainsi que la caserne de pom-pier géante ayant assez de camions, d’autos et de jouets pour remplir un magasin. Le frigo et le vieux canapé qui s’y trouvaient toujours la replongeaient dans une telle mélancolie qu’elle n’y descendait plus que très rarement.


  Léo passait parfois voir sa grand-mère qui se réjouissait de ses visites et le gâtait beaucoup. Son grand-père se reposant tout le temps, il ne devait pas faire de bruit, pour éviter de le réveiller.


  Récemment, quand toute la famille s’était réunie pour célébrer l’anniversaire de son grand-père, Léo aurait voulu que ce moment dure toujours. Sa tante et son oncle étaient de très bonne humeur et sa mère paraissait si heureuse en leur présence. Il avait passé toute la journée avec son cousin Mathieu — son meilleur ami — qui lui faisait découvrir chaque fois de nouvelles facettes du monde de La guerre des étoiles. Mathieu lui avait d’ailleurs apporté un extraordinaire sabre laser qui s’allumait.


  Les deux guerriers Jedi n’avaient pas été aperçus de la journée, sauf au moment de souffler les bougies et de servir le gâteau d’anniversaire. Mathieu avait également expliqué à son cousin qu’ils pouvaient communiquer ensemble à distance — comme les vrais Jedi — par le biais de messages électroniques à partir de leur ordinateur. À la condition, bien sûr, que sa mère accepte de collaborer en le laissant utiliser le sien. Mathieu lui proposa de faire un essai le soir même.


  Alors que Léo se brossait les dents dans la salle de bain, Marielle entra avec une feuille à la main.


  — Mathieu t’a envoyé un message. Le visage de Léo s’éclaira.


  — Tu veux que je te le lise?


  — Non, ça va aller. Elle lui tendit la feuille qu’il s’empressa de lire.


  « Bonne nuit Léo.


  Attention aux méchants guerriers de l’empereur!


  Dors avec ton sabre laser! »


  Ce soir-là, lorsque Marielle quitta sa chambre, Léo glissa une main sous son oreiller pour en sortir le message. Il le relut, replia la feuille et la rangea à nouveau sous l’oreiller près de sa précieuse photographie. Il serra son sabre laser contre lui, espérant qu’il le protégerait des méchants cauchemars qui le visitaient encore. Pour une rare fois, il s’endormit sans pleurer.


  ***


  Marielle reçut très peu de nouvelles de Marc après son départ. Après un certain temps, il l’appela pour lui demander la permission de passer quelques heures en compagnie de Léo.


  Malgré ses déboires, il n’avait jamais négligé ses obligations financières envers sa famille. Marielle avait pu conserver la maison grâce à lui et elle lui en était reconnaissante. Elle accepta de lui confier Léo pour la journée, non sans craintes et sans quelques remords.


  Marc passa prendre Léo vers dix heures un samedi matin.


  À son arrivée, Marielle fut soulagée de constater qu’il était sobre, rasé de près et bien vêtu. Cet homme au regard triste ne ressemblait pas au beau président qui avait changé sa vie quinze ans plus tôt. Son assurance avait disparu pour laisser place à l’embarras et à la tristesse. Toutefois, ce matin-là, il lui inspira suffisamment confiance pour qu’elle accepte de lui confier leur fils quelques heures.


  — Salut, bonhomme! Dis donc, tu grandis, toi. Tu es certain de ne pas avoir dix ou onze ans?


  — J’ai huit ans et demi papa, s’enorgueillissait Léo, du haut de ses quelques pommes.


  — Wow! Tu vas faire un colosse comme ton arrière-grand-père Léopold.


  — Il est vieux, Léopold?


  Le père et le fils ne cessèrent de bavarder tout l’avant-midi, comme deux vieux copains qui se retrouvaient après de longues années de séparation. Marc l’amena visiter une petite ferme artisanale que possédait le gérant d’une de ses pharmacies. Léo s’émerveilla devant les chevreaux, qu’il caressa avec plaisir. Ils dévorèrent ensuite de gros hot-dogs au cinéma avant de passer au bureau de Marc. Ils revinrent à la maison au milieu de l’après-midi. Léo était ravi de cette journée et Marielle était rassurée de constater que Marc était toujours sobre.


  — Tu veux entrer quelques minutes? lui proposa-t-elle.


  — Je te remercie mais je dois filer, dit-il nerveusement en tentant de dissimuler le tremblement de ses mains. Il serra son fils un long moment et lui promit de revenir le voir bientôt. Marielle eut un élan de pitié pour son mari au cœur si tendre et aux problèmes insurmontables. Elle ne savait pas comment l’aider cette fois et refusait même de considérer cette éventualité tellement sa relation avec Léo l’épuisait.


  ***


  Le mois de mai tirait à sa fin et Marielle profitait de l’absence de Léo pour trier les vêtements hors saison, lorsqu’on frappa à la porte.


  — Adam? Mais quelle surprise!


  Elle était à la fois embarrassée et heureuse d’apercevoir le sourire contagieux de son collègue.


  — Bonjour, Marielle. J’espère que je ne te dérange pas?


  



  



  — Non, non, entre. Je ne m’attendais pas à te voir et, pour être honnête, je suis plutôt embarrassée de t’accueillir dans cet accoutrement.


  Adam lui fit la bise avant d’entrer dans le salon. Marielle se rappela aussitôt la fragrance épicée de son eau de cologne.


  Adam avait un goût raffiné et sa tenue était toujours impeccable. Il sélectionnait ses complets griffés avec soin et toute sa personne dégageait à la fois la confiance et la classe.


  — Léo n’est pas là?


  — Non, il est chez ma sœur. Ils sont si gentils avec lui.


  Mathieu le considère presque comme son jeune frère et Stéphane se prend parfois pour son père.


  — Si cet enfant a les qualités de sa mère, ça n’est pas étonnant que tout le monde l’adore.


  Adam arrivait à lui faire du charme peu importe le sujet dont il l’entretenait.


  — Il n’y a vraiment que toi pour flirter avec moi dans l’état où je me trouve.


  — Mais je suis sincère! Ça me fait vraiment plaisir de te voir, tu sais. Je pense souvent à toi.


  — C’est curieux que tu passes aujourd’hui. J’ai fait le ménage de mes vieilles affaires la semaine dernière et j’ai trouvé la plume que tu m’as offerte il y a quelques années.


  — C’est Élise, notre réceptionniste, qui m’a appris que tu étais rentrée chez toi.


  — Je m’en doutais un peu, tu sais. Elle m’a appelée il y a quelques jours pour prendre de mes nouvelles.


  — Ça m’a fait plaisir de savoir que tu prenais du mieux et que tu étais bien entourée.


  — Ma famille est incomparable, tu sais. Je ne sais pas ce que j’aurais fait sans elle.


  — Et Marc, comment va-t-il?


  — Pas très bien. Il n’habite plus ici et j’ai très peu de nouvelles. Léo s’ennuie de lui, enfin... de ce que son père était auparavant.


  — Je suis désolé pour toi. Je ne savais pas. Tu dois te sentir bien seule.


  



  En réalité, Adam savait pertinemment que Marc avait quitté le domicile conjugal et c’était la raison précise de sa visite.


  — Ma mère vient nous voir de temps en temps. Elle doit prendre soin de mon père qui ne va pas bien. Tu sais, c’est plutôt moi qui devrais prendre soin de ma famille et lui apporter mon soutien, mais j’arrive à peine à rendre visite à mes parents une fois par semaine…


  Marielle étouffa un sanglot qui émut Adam. Il prit sa collègue dans ses bras et elle accepta sa compassion.


  — Je suis vraiment désolé de tout ce qui t’arrive et je regrette de ne pas être venu te voir plus tôt. J’aurais dû prendre davantage de tes nouvelles mais j’avais toujours peur de déranger.


  — Ne te sens pas coupable, Adam. Tu as ta vie à mener et le travail t’accapare beaucoup. Et excuse-moi de cette faiblesse... Je ne sais pas ce qui m’a pris.


  — Peut-être que ça fait du bien d’avoir un ami à qui se confier, tout simplement.


  — Oui, je crois que c’est ça, dit-elle en essuyant son visage.


  Au fait, ça va le travail?


  — Justement, pas si bien. Je suis complètement débordé et mon incompétente d’assistante va me plaquer d’une semaine à l’autre parce que je fais tout pour lui être insupportable.


  — Toi, insupportable? Tu m’en diras tant.


  — Tu sais, je crois que tu devrais recommencer à travailler avec nous, Marielle. Il me semble que le contact du monde du travail te ferait du bien et, franchement, ton retour serait bénéfique pour moi aussi!


  — Je ne crois pas que j’aurais le courage d’entreprendre un retour au travail maintenant. Je me sens encore fragile. Je préfère rester à la maison pour l’instant et concentrer mon énergie sur mon fils. Il a tellement besoin d’attention et j’en ai si peu à offrir…


  — Mais justement, je pensais te confier de petits contrats de gestion de projet qui ne demandent que quelques heures par jour. Tu pourrais très bien travailler ici et organiser ton horaire en fonction de tes disponibilités. Avec Internet, ce serait exactement comme si tu étais ma voisine de bureau, sauf que je ne pourrais pas t’apporter ton sandwich tous les midis. Tu sais que je vais vraiment me retrouver le bec à l’eau si tu ne me donnes pas un coup de main.


  — Je doute d’être en mesure de te rendre vraiment service, mais une chose est certaine : tu as vraiment le don de me remonter le moral, toi. Tu l’as toujours eu d’ailleurs.


  — Franchement, Marielle, ce changement ne peut que t’aider à remonter la pente et ton fils en profitera aussi. Reprendre contact avec le monde du travail te permettra de lui offrir une maman plus intéressante et en meilleure forme.


  — Comment sais-tu ces choses-là, Adam le célibataire endurci?


  — Oh! Je sens une pointe de préjugé dans ces propos… Tu sais, j’ai une mère et des belles-sœurs qui ont des enfants. Je vois la différence chez mes neveux et nièces. Les enfants de Kassandra semblent avoir une belle relation avec leur mère qui réussit à concilier travail et vie familiale. Ma belle-sœur Gisèle, par contre, s’épuise au travail. Elle est médecin et s’investit tellement auprès de ses patients qu’elle connaît à peine sa fille de quatorze ans. On dirait qu’elles n’arrivent plus à se comprendre. Je crois que c’est l’équilibre qu’il te faut trouver…


  — C’est ce qui m’a toujours plu chez toi, Adam. Tu comprends des choses dont peu d’hommes soupçonnent l’existence. Même certaines femmes ne saisissent pas ce qui leur arrive quand elles sont ensevelies sous leurs problèmes. Malheureusement, je suis de celles-là.


  — Allons, ne te sous-estime pas. Tu es une femme formidable. Je sais que ta relation avec ton fils est difficile, mais peut-être s’améliorera-t-elle avec le temps?


  Marielle voulait éviter de confier la vraie nature de sa relation avec Léo. Mais la compassion de son ami lui faisait le plus grand bien.


  — J’ai parfois l’impression que la situation est au-dessus de mes forces.


  — Accepte mon offre, Marielle... Je reviens te voir lundi prochain avec ton premier dossier. Fin de la discussion.


  



  — Je ne te fais aucune promesse, dit-elle, se ressaisissant.


  — Moi si. Je te promets que tu me remercieras dans quelques mois et que je t’inviterai à souper pour fêter ça.


  Il la fixait intensément. Pendant un moment, il dut résister à l’envie de la prendre dans ses bras. Malgré son air négligé et son gilet parsemé de taches de nourriture, il la devinait toujours aussi sensuelle, aussi attirante. Il s’approcha de son visage et déposa un baiser amical sur sa joue avant de partir.


  Lorsqu’elle referma la porte après son départ, Marielle avait le cœur plus léger. Un ami comme Adam était un cadeau du ciel. Malgré son état précaire, elle sentait qu’elle retirerait beaucoup de bien-être à collaborer avec lui quelques heures par semaine. Le beau Adam, avec son sourire ensoleillé.


  ***


  Quelques semaines plus tard, Marielle et Adam étaient attablés au restaurant.


  — Chose promise, chose due! Je bois à la santé de ma col-laboratrice et amie précieuse.


  — Et moi, je lève mon verre à notre amitié. Je te suis sincèrement reconnaissante de me permettre de réintégrer le travail à mon rythme. Quoique parfois j’aie l’impression de ne pas être à la hauteur de tes attentes, ça me fait du bien de briser la routine de la maison. Je ne sens pas que j’ai retrouvé toutes mes capacités d’autrefois, mais je crois que j’ai tout de même fait un grand pas en avant avec le contrat que tu m’as confié.


  — Tu rigoles? Tu es toujours d’une efficacité incroyable et je rêve du jour où tu reviendras travailler avec moi à temps plein au bureau. Ton implication dans mes dossiers me rassure plus que tu ne peux l’imaginer.


  — Ne t’emballe pas trop vite, Adam.


  Alors que le serveur remplissait leurs verres, Adam fixait Marielle d’un air songeur. Depuis son arrivée, il se retenait de lui prendre la main pour sentir le contact de sa peau sur la sienne. Cette femme le captivait. Après toutes ces années à la côtoyer dans le cadre de son travail, il aurait bien aimé enfin saisir la chance de se rapprocher d’elle, mais il craignait de l’effaroucher.


  — Comment va Marc? demanda-t-il.


  — Toujours pareil, lui répondit Marielle en baissant les yeux. Elle sentait qu’Adam espérait une réponse plus détaillée.


  Il voit Léo occasionnellement, rarement en fait, et je dois dire que c’est sans doute mieux ainsi. Je crains chaque fois de recevoir un coup de téléphone m’informant que mon mari et mon fils sont à l’hôpital à cause d’un accident d’automobile.


  — Il est toujours aux prises avec ses problèmes d’alcool?


  — Je le crains. Mais Léo ne semble pas s’en rendre compte.


  Du moins pas dernièrement.


  — Et comment ça va avec Léo?


  Marielle se perdit dans ses pensées à l’évocation de son fils qui partageait sa vie en apparence et dont elle ne connaissait à peu près rien. Il était comme une ombre pour elle.


  Leur vie ressemblait aux rails d’un train, qui se côtoient jusqu’à l’infini sans jamais se rapprocher. Il y avait entre eux une force sombre qui la paralysait. Il y avait entre eux la mort de Samuel et la troublante venue au monde de Léo.


  Adam remarqua son expression qui s’assombrit.


  — Pas très bien, on dirait, proposa-t-il en serrant sa main dans les siennes. Toi, tu as l’air d’avoir besoin de changer d’air… et j’ai justement une proposition à te faire!


  Marielle le regarda avec méfiance.


  — Ne saute pas trop vite aux conclusions, ajouta-t-il. Je te parle d’une proposition d’affaires. Tu sais que le gala interna-tional de la restauration se tiendra au début de l’automne dans Charlevoix. Et tu sais aussi que, puisque je coordonne cet événement, je dois y passer quelques jours. Tu connais bien l’ampleur de la tâche puisque tu as déjà travaillé sur le projet…


  — Tu ne vas pas me demander de t’y accompagner?


  — …pour me seconder, oui. Pourquoi pas? Avec toi comme adjointe, on pourra boucler les préparatifs en deux jours au lieu de quatre et je suis assuré d’un succès si tu es sur place avec moi.


  



  — Arrête un peu Adam, tu veux ; c’est hors de question!


  Vraiment, c’est une mauvaise idée.


  — Et pourquoi donc?


  — Pourquoi? Mais parce que je n’arriverai pas à surmonter le stress de la préparation d’un tel événement. Et puis d’ailleurs, il me semblait que Christian devait s’en charger.


  — Les plans de Christian ont changé. Sa femme doit accoucher dans quelques semaines et il risque fort de me laisser tomber à la dernière minute. Il n’est pas question que je coure ce risque. Et puis toi tu connais tous les détails et tu en as organisé bien d’autres, Marielle. Et tu ne seras pas seule ; je serai là, avec toi.


  Lorsque Adam raccompagna Marielle ce soir-là, elle ne lui fit aucune promesse autre que de réfléchir à sa proposition.


  Le regard qu’il posa sur elle laissait entendre qu’il entretenait également des espoirs d’un autre ordre. Malgré qu’elle fût toujours amoureuse de Marc, elle n’ignorait pas l’effet que son collègue avait sur elle lorsqu’ils étaient seuls. Sous des airs d’indifférence, il ne pouvait détourner le regard ni s’empêcher de lui toucher le bras ou la main à chaque occasion. Marielle sentait l’insistance grandissante d’Adam et commençait à en ressentir un certain malaise. Sa présence bienfaisante lui permettait de reprendre contact avec le monde adulte. Elle l’accompagnait parfois dans les cocktails et les événements mondains qui faisaient partie de ses fonctions. Il était d’une attention infinie à son égard et elle appréciait sa gentillesse. Mais elle soupçonnait le dessein qui se cachait derrière sa bienveillance et hésitait à accepter autre chose qu’une relation amicale et professionnelle.


  En rentrant à la maison, elle ressentit un grand vide. Léo était allé dormir chez sa mère et la solitude lui semblait plus pesante qu’à l’habitude. Ce soir-là, elle aurait bien apprécié pouvoir se blottir dans les bras réconfortant de son mari qui occupait toujours ses pensées. Marc était le père de ses enfants et, en dépit de leur séparation, son souvenir habitait chaque recoin de la maison. Elle savait qu’elle n’avait pas le pouvoir de changer le passé et que Marc et Samuel appartenaient au passé. Elle s’interrogea sur le rôle qu’Adam devait jouer dans sa vie et, surtout, dans son avenir.


  Après une longue réflexion, elle envisagea l’idée d’accepter l’offre d’Adam, dans le but de faire un premier pas en avant, peut-être vers son avenir. Adam était un homme affectueux sur qui elle pouvait toujours compter et il était clair qu’il était très épris d’elle. Peut-être que son soutien et son influence arrangeraient sa relation avec Léo. Peut-être que le sentiment de former à nouveau une famille permettrait aux liens maternels de s’épanouir. Peut-être qu’elle parviendrait même à aimer Adam et à oublier Marc. Peut-être…


  ***


  À l’extérieur de la salle de réception du Manoir Richelieu, sur la terrasse qui surplombe le fleuve Saint-Laurent, Marielle observait les rares bateaux qui remontaient les eaux. En ce mois d’octobre, cette terrasse était assaillie de grands vents qui la transperçaient jusqu’aux os. Malgré l’écharpe dans laquelle elle s’était enveloppée, elle était transie et songea à retourner à l’intérieur. Elle avait pourtant besoin de prendre un peu l’air. Quatre cent dix personnes étaient rassemblées à l’intérieur pour assister au cocktail de clôture du gala qu’elle avait organisé sous la direction d’Adam. Depuis trois jours, il resplendissait. Il était si heureux qu’elle ait accepté de l’accompagner et de l’épauler dans cette tâche colossale qu’il ne cessait de la remercier et de la complimenter. Et de l’observer chaque fois qu’elle avait le dos tourné.


  — Ce n’est pas bien raisonnable de rester dehors par un froid pareil, si peu vêtue! dit Adam en posant les mains sur ses épaules.


  Marielle sursauta. Le sifflement du vent dans ses oreilles l’avait empêchée d’entendre Adam arriver.


  — Tu m’as fait peur. Je ne m’attendais pas à te voir ici.


  J’avais l’impression que tous ces gens étaient impatients de te parler avant de reprendre la route.


  



  — Eh bien moi, j’étais impatient de retrouver ma collaboratrice, répondit Adam, qui en profita pour l’étreindre, prétextant vouloir la réchauffer et la protéger des vents qui tourbillonnaient de plus belle sur la terrasse ombragée. Spon-tanément, leurs yeux et leurs lèvres se rencontrèrent. Sous l’effet de la surprise, mais aussi parce qu’elle en rêvait depuis quelque temps, Marielle ne résista pas à son désir. Le temps se figea quelques secondes. Seul le vent semblait s’obstiner à ignorer cette accalmie. Adam fut le premier à rouvrir les yeux.


  Il décida qu’il était temps de lui avouer ses sentiments.


  — Je sais que tu avais l’intention de repartir en fin de journée, mais j’avais espéré que nous pourrions profiter de la soirée pour souper en tête-à-tête, juste toi et moi, histoire de fêter le succès de cet événement, qui te revient en grande partie.


  Marielle redoutait ce moment depuis leur arrivée, trois jours plus tôt. Elle avait accepté de l’accompagner mais avait cependant insisté pour avoir sa chambre privée. Ce séjour s’était avéré très positif pour elle tant sur le plan professionnel que personnel. Elle reprenait davantage confiance en ses capacités. Elle sentait aussi que la présence d’Adam lui redonnait un sentiment de bien-être et de féminité. Mais elle était toujours réticente à s’engager dans une relation avec lui.


  Était-elle vraiment attirée par cet homme ou cherchait-elle seulement à combler le vide créé par l’absence d’un compagnon dans sa vie?


  — J’ai besoin de réfléchir, Adam, finit-elle par admettre. Je vois bien dans ton regard que tu attends plus que de l’amitié et de la collaboration professionnelle de ma part mais je ne me sens pas encore prête à m’engager dans une relation intime. Je te suis reconnaissante de la confiance que tu me portes, et sans toi je ne sais vraiment pas où j’en serais. Mais je ne veux pas brûler les étapes et me retrouver à nouveau en détresse émotive, tu comprends?


  Cette fois, Adam ne cacha pas sa déception. Il rêvait de cette nuit d’amour depuis trop longtemps.


  — Marielle... cesse de te tourmenter pour rien. Je ne vais pas me transformer en grand méchant loup si tu acceptes mes avances! Tu peux me faire confiance. On se connaît depuis tellement longtemps ; je me demande si j’ai encore des choses à te cacher. J’ai envie d’être avec toi, Marielle. Tout le temps.


  — Je suis désolée, Adam, mais je préfère repartir pour Québec tout à l’heure. Léo est chez ma mère depuis plusieurs jours et elle n’est plus très jeune...


  — Tu te cherches encore des excuses... J’aimerais bien que tu sois franche avec moi et avec toi-même aussi. Je ne veux plus jouer au chat et à la souris, Marielle. Et je sens que tu as envie de cette relation autant que moi. Dis-moi si je me trompe?


  Marielle détourna son regard et fit mine de contempler à nouveau le fleuve.


  — Mes bagages sont prêts et je pars tout à l’heure pour être rentrée avant la tombée de la nuit, déclara-t-elle, inflexible.


  Sur ce, elle se dégagea délicatement de l’étreinte d’Adam et retourna à l’intérieur, tremblante de froid et d’émotions.


  ***


  Sur le chemin du retour, Adam roulait distraitement, assommé par sa déception. Il ne parvenait pas à chasser Marielle de son esprit, ni le goût de ses lèvres. Leur étreinte avait enflammé son désir et il acceptait mal qu’elle ait refusé ses avances. Il sentait pourtant qu’il ne lui était pas indifférent et cherchait désespérément à trouver la clé qui lui ouvrirait son cœur.


  Marielle occupait ses pensées en permanence et il refusait de s’avouer vaincu après cette défaite décevante. Il en avait assez de jouer les chevaliers servants, de lui donner beaucoup d’attention sans jamais rien recevoir en retour. Il avait vraiment espéré un rapprochement pour clore ce séjour, mais elle lui résistait encore. Elle était têtue et forte, bien qu’elle se dît fragile. Il se demandait jusqu’à quel point elle pouvait se tromper sur elle-même.


  Dans sa voiture qui filait sur l’autoroute, la radio jouait une ballade des Beatles que Marielle appréciait particulièrement. Il l’imagina à nouveau dans ses bras, l’embrassant 106


  passionnément. Plus la chanson progressait, plus son désir montait. C’en était trop… Il devait faire quelque chose.


  L’horloge indiquait dix-huit heures vingt. Il était encore temps. Après tout, la journée n’était pas encore terminée.


  ***


  Marielle était arrivée chez elle depuis près d’une heure.


  Elle avait eu envie de se détendre un peu avant d’aller récupérer son fils chez sa mère. Elle n’avait pas encore défait ses valises et était affalée sur le divan, un verre de Merlot à la main. Elle prit une longue gorgée et la laissa descendre doucement, les yeux clos. Elle repensait au regard d’Adam sur la terrasse du Manoir. Ses yeux la suppliaient de s’abandonner à son désir et il s’en était fallu de peu pour qu’elle accepte de passer la soirée avec lui. Elle avait détourné son regard par crainte qu’il perçoive l’hésitation qu’elle ressentait d’ailleurs encore quelques heures plus tard.


  Comme elle se levait pour se resservir, quelqu’un frappa à la porte.


  Lorsqu’elle ouvrit, elle reçut Adam à bras ouverts, sans même qu’il ait à prononcer une seule parole. Marielle n’aurait su dire si la longue route lui avait permis de faire le point sur sa situation ou si l’effet de l’alcool avait abattu ses dernières défenses. Où était-ce simplement le regard d’Adam qui brûlait de désir pour elle?


  Ils s’enlacèrent et s’embrassèrent jusqu’à en perdre le souffle. Puis, ils s’abandonnèrent à leur désir, à l’endroit même où ils s’étaient retrouvés, sur le tapis du salon près du vestibule d’entrée, incapables de faire un pas de plus, désirant seulement assouvir leur faim et rattraper le temps perdu.


  ***


  Adam avait enfin trouvé la clé qu’il cherchait et le trésor qu’elle libéra le combla au-delà de ses espérances. Sa relation avec Marielle s’avéra encore plus riche et plus agréable qu’il ne l’avait imaginée. Elle semblait prendre beaucoup de plaisir en sa compagnie et elle retrouvait son assurance et sa personnalité d’autrefois. Ils se rejoignaient quelques soirs par semaine dans un restaurant discret et terminaient habituellement la soirée chez Adam.


  Marielle continua de collaborer avec lui pour certains événements et Adam se réjouissait de l’avoir à ses côtés. Il devait faire des efforts pour rester attentif au travail, son esprit préférant s’évader vers Marielle et son corps sublime. Un sourire satisfait ne quittait plus son visage. Enfin, elle avait baissé la garde et s’était abandonnée. Il la savait toujours fragile mais il se réjouissait de sa décision de le laisser entrer dans sa vie. Il l’avait rassurée quant à ses intentions : il avait envie de vivre avec elle, de se réveiller à ses côtés, de faire des projets d’avenir. Lorsque Marielle avait soulevé la question de son fils, Adam l’avait rassurée. Il s’était montré ouvert et plein de bonne volonté et entrevoyait cette relation avec optimisme. Certes, il n’avait jamais eu d’enfant mais il affirmait être prêt à accueillir aussi Léo dans sa vie.


  Ce jour-là, Adam était assis à son bureau et consultait son courrier. À travers la pile se trouvait une grande enveloppe brune avec la mention strictement confidentiel. Adam la décacheta avec appréhension. Au fur et à mesure qu’il prit connaissance du contenu de la lettre, son sourire s’effaça pour laisser place à une expression grave lorsqu’il lut les mots « reconnaissance de paternité et pension alimentaire ».


  Il lança le document sur son bureau avec rage. « Si elle pense s’en tirer comme ça cette petite salope, c’est ce qu’on va voir! », pensa-t-il alors que la colère défigurait maintenant ses traits. Il décrocha le téléphone et composa immédiatement le numéro de son avocat. Il déversa un peu de fiel sur son homme de confiance.


  — Pour qui se prend cette sale chienne! Elle pense qu’elle a le droit de foutre sa vie en l’air et la mienne aussi!


  — Du calme, Adam, tu veux! D’abord, ce n’est pas certain que ce soit le tien.


  — Je sais très bien que c’est le mien, Jacques.


  



  — Comment peux-tu en être si certain? Tu n’es plus avec cette femme depuis près de deux ans…


  — Parce que c’est exactement pour cette raison que je l’ai quittée, figure-toi.


  — …


  — Écoute Jacques, ce n’est pourtant pas sorcier : elle est tombée enceinte pendant que nous étions ensemble et je lui ai dit qu’il était hors de question que cet enfant vienne au monde. J’ai exigé qu’elle se fasse avorter au plus vite et elle s’est mise dans tous ses états. Tu vois un peu le tableau…


  — Et après?


  — Et après? Elle a refusé de s’en débarrasser comme tu vois. Je l’ai forcée à choisir : l’enfant ou moi. Et c’est la fin de l’histoire.


  — Eh bien, mon vieux, j’ai bien peur de ne pas pouvoir te sortir de ce faux pas cette fois. Ou bien tu reconnais la paternité puisque tu en es certain, ou bien tu prends le risque qu’elle ait eu un autre petit ami dont elle a oublié de te parler...


  — C’est hors de question que je reconnaisse quoi que ce soit, tu m’entends! Sous aucune considération je ne souhaite être responsable de son rejeton. J’ai déjà donné, merci.


  — Écoute Adam, ce n’est pas la fin du monde. Elle ne te demande pas de l’élever. Cette fille croit qu’elle peut te soutirer de jolies sommes et elle a le droit de le faire. Tu peux compter sur moi pour que la pension soit établie au strict minimum, compte tenu de votre relation. Mais sans vouloir te vexer, tu aurais dû y penser avant. Parce que, si c’est bel et bien toi le père, tu n’y échapperas pas.


  — Trouve-moi une autre solution, Jacques. C’est hors de question que je sois associé de près ou de loin à ce gamin.


  — Allons, je vois bien que c’est un choc pour toi, mais ce n’est pas si terrible. Et tu n’es pas le premier à qui ça arrive…


  — Tu ne sais pas de quoi tu parles, mon vieux.


  Adam hésita un moment avant de poursuivre la conversation. Peu de gens connaissaient l’information qu’il était sur le point de révéler.


  



  — Mon père a foutu le camp de la maison alors que j’avais quatorze ans, abandonnant ma mère sans le sou avec mes quatre jeunes frères et moi. J’ai dû trouver toutes sortes de petits boulots pour ramener un peu d’argent à la maison en plus de devoir laisser l’école six mois plus tard. Du jour au lendemain, ma mère, qui s’était trouvé un deuxième travail de soir, comptait sur moi pour élever les quatre autres. Et ce n’est pas avec les coups de pied au cul et les coups de poings à la figure que j’ai reçus de mon père que je m’en suis mieux sorti que lui.


  — …


  — J’ai fait mon chemin tout seul. Tout ce que j’ai, je l’ai gagné sans l’aide de qui que ce soit. Je ne dois rien à personne et ce n’est pas cette chienne qui va venir gâcher le tableau, je t’en donne ma parole!


  Jacques n’avait jamais senti Adam aussi agressif.


  — D’accord, d’accord! Je vais voir ce que je peux faire mais je ne te promets rien. Tu devras me fournir tout ce que tu sais sur cette fille. On va fouiller dans sa vie privée, histoire de trouver des éléments qui nous permettent de limiter les dégâts.


  — J’ai peut-être une idée. Mais je dois passer quelques coups de fil avant de t’en parler.


  — J’aurai besoin de tout ce que tu pourras me fournir pour te sortir de là, Adam.


  — Merci, Jacques. Je compte sur toi.


  — Je ne te promets rien, mon vieux.


  — Et j’ai une faveur à te demander…


  — Parce que tu ne viens pas, justement, de m’en demander une? Je ne suis pas magicien, tu sais.


  — Je sais, mais celle-là, elle est plus simple et j’en ai besoin.


  — Vas-y toujours.


  — Je veux que tu transmettes toute ta correspondance à mon bureau et que jamais tu ne m’appelles à la maison pour me parler de cette affaire.


  — Alors j’en déduis qu’il y a quelqu’un d’autre dans ta vie qui ne veut pas entendre parler d’enfant non plus…


  



  — C’est un peu plus compliqué que ça, mais tu es dans la bonne direction.


  — Et je la connais?


  — Oui. Marielle Dussault.


  — Non?


  — Oui.


  — Elle n’a pas déjà un enfant, cette fille?


  — Justement. Ça sera ton prochain dossier.


  — Adam, à quel jeu tu joues, là?


  — Laisse tomber. Ça ne te regarde pas. Pas encore.


  



  



  Il était près de dix-huit heures et Léo jouait dans sa chambre depuis un bon bout de temps. Il donnait la touche finale à sa dernière figurine. Celle-ci ressemblait à un homme mais aussi à un monstre doté d’une tête difforme ornée de deux yeux globuleux, de grandes dents, d’un énorme ventre et de bras qui descendaient jusqu’aux genoux.


  « Toi tu es méchant et il va t’arriver plein de malheurs », pensa-t-il en la plaçant près des dizaines d’autres qui garnissaient les étagères de sa chambre. Il avait rarement attribué un rôle de « méchant » à l’une d’entre elles et, dernièrement, il en avait éprouvé le besoin. Léo venait de commencer sa troisième année du primaire et il était un garçon réservé au regard triste malgré son sourire perpétuel. Il souffrait de l’indifférence de sa mère mais n’avait pas abandonné l’espoir qu’elle lui témoigne un jour un peu d’affection. Une pulsion le poussait constamment à tenter de lui plaire et de se rendre intéressant à ses yeux. Lorsqu’il était avec elle, son sourire illuminait son visage et il avait toujours des paroles agréables pour elle. Soit il la remerciait pour le chocolat chaud qu’elle lui avait préparé, soit il la complimentait sur sa tenue ou sur autre chose. Ses tentatives restaient vaines et il ne recevait aucun signe encourageant de cette mère au cœur de glace. À neuf ans, il présumait qu’elle ne l’aimait pas parce qu’il n’était pas un bon fils. Pourtant, il s’y efforçait du mieux qu’il le pouvait sans perdre espoir. Il avait besoin d’elle et ne désirait qu’une seule chose : son amour. Il arrivait régulièrement à Marielle de ne pas trouver la force de passer la soirée avec lui et de s’enfermer dans sa chambre.


  D’autres soirs, lorsqu’elle retrouvait un peu d’énergie, elle sortait pour aller rejoindre Adam, qu’elle fréquentait maintenant depuis un certain temps. Elle confiait à une gardienne la tâche de surveiller Léo, qui comprit qu’elle lui préférait la présence de cet homme. Il éprouvait un malaise en présence d’Adam qui le traitait avec politesse, sans plus.


  Lorsque Marielle restait à la maison, il lui arrivait souvent de monter dans sa chambre peu après le souper, laissant Léo devant la télévision ou devant son ordinateur. Sa chambre était son refuge. Elle s’enroulait dans sa vieille couverture de laine, allumait quelques bougies parfumées et s’allongeait sur son lit dans la pénombre. La plupart du temps, sur sa table de nuit se trouvaient un flacon de somnifères, un verre de vin vide, une boîte de mouchoirs. Dans le tiroir se trouvait son trésor : l’album photos, usé à force d’avoir été manipulé.


  Pas un soir elle ne s’endormait sans avoir contemplé la photo de son enfant chéri que la maladie avait emporté. Elle ne pouvait s’empêcher d’imaginer ce qu’aurait été leur vie si le destin en avait décidé autrement. Encore aujourd’hui, elle s’était surprise à observer des adolescents au centre commercial où elle avait flâné à l’heure du dîner. Samuel aurait eu quatorze ans cette année. Elle avait observé leurs visages allongés sur lesquels les traits de l’enfance s’effaçaient. Peut-être auraient-ils été ses amis? Peut-être aurait-il été un adolescent charmant qui l’aurait remplie de fierté et d’espoir pour l’avenir? Elle s’endormait ainsi avec son souvenir, oubliant qu’elle avait un autre fils.


  Léo assumait inconsciemment un rôle très lourd pour un enfant de son âge. Il endossait la responsabilité de veiller sur sa mère et souhaitait la rendre heureuse. Ces rôles inversés créaient leur lot de déception et d’angoisse. Hier encore, il était entré doucement dans sa chambre après qu’elle se soit endormie. Laissant ses yeux s’habituer à la pénombre, il s’approcha du lit à pas feutrés. Elle était blottie dans sa couverture et serrait son album contre son cœur. Lorsqu’elle dormait, ses traits détendus chassaient toute trace d’irritation : comme elle était belle! Il aurait tant voulu se blottir contre elle à la place de cet album qu’il jalousait. Il passa sa main sur la douce couverture et éprouva une grande solitude, une immense tristesse. La gorge serrée, il murmura « je t’aime, maman » et s’éloigna du lit.


  Il craignait toujours que le feu se propage sur la table où se trouvaient les bougies. Il les éteignit et sortit de la chambre sans bruit, le cœur gros. Comme d’habitude, il essaya de se changer les idées en jouant avec ses figurines. Sa favorite était encore celle de sa mère, à qui il prêtait de très belles intentions. Puis, il se mettait au lit, seul, en serrant son sabre laser sous les couvertures. Il le gardait allumé quelques minutes, le temps de se rassurer un peu ou jusqu’à ce que les piles montrent des signes de faiblesse.


  Puis il glissait sa main sous son oreiller pour contempler encore une fois les yeux admiratifs de sa mère. Ce soir encore, il rêvait de retrouver un jour cette expression sur son beau visage. Et ce soir encore, il espérait l’apercevoir dans le cadre de la porte, venant le border, séchant ses larmes et l’embrassant pour lui souhaiter bonne nuit. Il devait essayer d’être un bon garçon. Demain, il essaierait encore d’être un bon fils.


  ***


  Un soir au début de novembre, Léo monta l’escalier au moment où Marielle sortait de sa chambre, vêtue d’une élégante robe qu’elle mettait seulement pour les occasions spéciales.


  Léo la gratifia d’un sourire admiratif mais elle détourna le regard, embarrassée. Lorsqu’elle passa près de lui, les effluves de son parfum lui rappelèrent à quel point son odeur lui plaisait.


  — Tu sors, maman?


  — Oui. Mathieu sera ici dans quelques minutes.


  — C’est Mathieu qui me garde ce soir?


  — Oui. Et n’en profite pas pour te coucher trop tard. Il y a de l’école demain.


  



  La présence de son cousin lui remontait le moral à coup sûr et le consolait de sa déception de voir sa mère repartir. Il appréciait, bien sûr, la tendresse de Raymonde, qui le gardait la plupart du temps, mais l’idée que son cousin vienne passer la soirée avec lui le rendait heureux.


  Mathieu était un garçon dynamique et attachant. Léo et lui adoraient jouer ensemble et ne voyaient pas le temps passer. Ils se comprenaient mutuellement malgré leur différence d’âge. Léo savourait les histoires que lui racontait Mathieu et découvrait grâce à lui le monde virtuel de l’Internet. À son tour, Mathieu découvrait avec étonnement les nouvelles figurines de Léo. La soirée passa si vite que Léo se mit au lit vers vingt-deux heures. Pour une très rare fois, il s’endormit sans pleurer après que son cousin lui eut raconté une histoire et qu’il lui eut souhaité bonne nuit avant de quitter sa chambre.


  Au matin, lorsque Léo se leva, il constata que sa mère ne l’avait pas réveillé comme d’habitude. Il s’étira quelques instants avant d’aller vérifier si elle avait oublié de régler son réveil. Comme son lit n’était pas défait, il descendit au rez-de-chaussée et s’étonna de voir sa tante Annie et sa grand-mère assises à la table de la cuisine. Il comprit, à leurs visages graves, que quelque chose n’allait pas.


  — Où est maman?


  — Léo... mon pauvre chéri... Viens me voir, lui dit sa tante Annie, les yeux rougis. Elle serra son neveu dans ses bras sans pouvoir lui expliquer qu’il serait à nouveau séparé de sa mère. Léo se défit de son étreinte et demanda à nouveau où elle était. Annie savait qu’il était inutile de lui cacher la vérité. Il avait vécu tant de bouleversements dans sa vie qu’il avait une forte intuition pour les mauvaises nouvelles.


  — Elle est à l’hôpital, Léo. Elle a eu un accident de voiture en revenant à la maison et elle a été blessée. Son état est sérieux mais elle va s’en remettre.


  Léo écoutait sa tante attentivement, appréhendant la suite.


  À plusieurs occasions, sa mère avait eu besoin de séjourner à l’hôpital ou encore chez sa sœur ou chez sa mère depuis qu’il était au monde et il savait que les prochaines semaines seraient encore marquées par le changement et l’incertitude.


  — Tu vas rester avec moi? demanda-t-il avec espoir.


  — Pas aujourd’hui, je regrette. Tu vas devoir aller à l’école.


  Ta grand-mère doit retourner auprès de grand-papa Jean-Pierre qui a besoin d’elle, et moi je voudrais aller à l’hôpital pour être auprès de ta mère.


  — Je voudrais la voir, moi aussi.


  — Je sais bien, mon chéri. Mais si tu veux, après l’école, ton oncle Stéphane ira te chercher et te ramènera chez nous où tu pourras passer un peu de temps avec Mathieu. Après le souper, si tout va bien, je pourrai peut-être t’emmener la voir, mais je ne peux rien te promettre pour l’instant, il faut attendre.


  Des larmes coulaient à présent sur les joues de Léo. Il alla se blottir dans les bras de sa grand-mère qui avait, elle aussi, besoin de réconfort.


  — Ne pleure pas, Mamie. Maman va revenir bientôt. Elle revient toujours.


  L’élan de compassion de ce brave petit garçon chavira le cœur de sa grand-mère qui pleurait maintenant à chaudes larmes. Elle pleurait pour son petit-fils qui s’était fait voler son enfance à force d’avoir été abandonné par sa mère et aussi par son père.


  Elle aurait tant voulu l’aider mais elle était incapable de le consoler. Elle était aussi troublée de constater que, malgré sa peine et sa peur, Léo arrivait encore à sourire pour la rassurer, pour qu’elle n’ait pas à s’inquiéter de lui. Cet enfant la bouleversait.


  ***


  Devant l’insistance de Léo, Annie et Stéphane avaient accepté de l’emmener avec eux à l’hôpital pour une brève visite, mais ils commençaient à croire que c’était peut-être une erreur. Lorsque Léo entra dans la chambre, il constata que le premier lit était occupé par une dame âgée au sommeil entrecoupé de fréquents gémissements. Une forte odeur de désinfectant le prit à la gorge. L’atmosphère austère des murs jaunâtres et des planchers de linoléum usé le remplit d’effroi et il eut soudain envie de rebrousser chemin. Devant le rideau tiré, Léo sentait la peur lui nouer l’estomac ; il appréhendait le regard de sa mère. Annie redoutait aussi la réaction de Marielle à la présence de Léo, mais elle savait qu’il avait besoin de la voir car il craignait les séparations prolongées. Le danger le guettait : Marielle allait l’oublier à nouveau.


  Le souvenir de sa dernière visite à l’hôpital trois ans plus tôt hantait encore Léo car il se rappelait avec limpidité le regard que sa mère avait posé sur lui. Cet instant s’était imprégné dans sa mémoire. Et dans son cœur. Cette fois-là, Marielle avait été hospitalisée pour abus de somnifères et combattait un nouvel épisode de dépression. Étant privée de toute médication, elle avait très peu dormi et était recroquevillée sous sa couverture, le visage tourné vers la fenêtre, l’esprit confus.


  Lorsqu’elle avait senti une présence dans la chambre, elle s’était retournée lentement. Léo se tenait là, debout, la fixant sans dire un mot. Puis, le visage de Marielle s’était illuminé : « Samuel... c’est toi? » Après avoir constaté que c’était Léo, un nuage avait assombri son regard, remplaçant toute expression de joie par la déception, et elle s’était retournée vers la fenêtre.


  Léo s’était refermé sur lui-même et avait souffert en silence.


  Annie tira doucement le rideau et Léo pu voir les yeux fermés de sa mère. Le côté gauche de son visage était tuméfié.


  Elle portait un collier cervical et un tube était fixé à son avant-bras. Sa jambe gauche, suspendue à un système de traction surplombant le lit, était recouverte d’un énorme plâtre blanc remontant jusqu’à la cuisse, ne laissant entrevoir que le bout des orteils. Cette fois, elle avait droit à tous les calmants et somnifères nécessaires pour soulager la douleur.


  Le visage de Marielle était d’une pâleur inquiétante et Léo comprit qu’elle n’allait pas rentrer à la maison de sitôt. Et lui non plus. Annie brisa le silence : — Lorsqu’elle revenait à la maison hier soir, il pleuvait beaucoup et la chaussée était glissante. Une autre voiture dont les phares étaient éteints a percuté sa portière, écrasant le côté gauche de sa voiture. Je crois qu’elle ne l’a jamais vue venir. Le choc a été très dur.


  



  Léo écoutait sa tante, le regard toujours fixé sur sa mère endormie.


  — Elle s’est fracturé la jambe et a été blessée légèrement au dos et au cou, continua Annie. Sa jambe mettra plus de temps à guérir. Pour l’instant, les médecins lui font prendre des médicaments pour calmer la douleur et ils la font beaucoup dormir. C’est mieux pour elle car elle guérira plus vite si elle se repose beaucoup.


  L’état de santé de sa mère inquiétait Léo mais il était soulagé de ne pas lire la déception sur son visage. D’un autre côté, si elle n’avait pas l’occasion de le voir, elle risquait de se détacher de lui et cette éventualité l’angoissait davantage que la gravité de ses blessures. Il regarda sa main qui reposait sur le drap blanc et lisse. Elle avait de longs doigts fins avec des ongles bien taillés. Il approcha la sienne pour effleurer sa peau, fixant toujours son visage. Elle ne broncha pas. Il glissa alors ses petits doigts sous sa main tiède. Il était heureux de la toucher et ce contact l’apaisa. Leurs seuls contacts étaient accidentels.


  Elle ne se préoccupait jamais de lui débarbouiller le visage, de l’aider à enfiler un vêtement et encore moins de lui caresser les cheveux ou de le serrer dans ses bras.


  Il resta là, heureux de lui tenir la main. Il savait que c’était mieux ainsi. Il eut envie un instant de monter sur le lit et de s’allonger près d’elle mais le malaise le paralysait. Il n’aurait pas supporté sa réaction s’il avait fallu qu’elle se réveille à ce moment-là.


  Annie avait la gorge serrée et interrogea son mari du regard. « Que va-t-il devenir? » Stéphane partageait son trouble.


  Léo ne pourrait pas retourner vivre avec sa mère avant de longues semaines. Il ne pouvait pas non plus compter sur son père qui ne donnait pratiquement plus signe de vie. Pierrette ne se permettait de quitter son mari qu’à de très rares occasions. Il ne restait plus qu’eux, pensa Annie. Elle travaillait de longues heures et s’absentait souvent car elle planifiait un projet d’envergure : l’ouverture d’une deuxième boutique à Saint-Sauveur, dans le nord de Montréal. Bien que les démarches soient déjà très avancées, Léo n’était pas au courant.


  



  Elle faisait l’aller-retour entre Québec et Saint-Sauveur au moins deux fois par semaine pour embaucher le personnel et surveiller l’avancement des travaux. Stéphane, pour sa part, partait très tôt pour se rendre au travail et s’occupait des activités de Mathieu en fin de journée. Ses soirées et fins de semaine étaient prises par ses fonctions d’entraîneur de l’équipe de basketball de l’école.


  Avant de retourner chez eux ce soir-là, ils s’arrêtèrent chez Léo pour lui permettre de prendre quelques affaires, ignorant combien de temps ils pourraient s’accommoder de cet arrangement. Stéphane descendit au sous-sol en quête d’une valise tandis qu’Annie demanda à Léo d’aller rassembler ses affaires, avant d’inspecter le frigo pour récupérer la nourriture périssable. Léo monta à l’étage.


  En haut de l’escalier, il s’arrêta et hésita en observant la porte ouverte de la chambre de sa mère. Il s’avança lentement et y entra sans rien allumer, se dirigeant dans la pénombre. En s’assoyant sur le bord du lit, il alluma la lampe de chevet et remarqua que les habituels flacons de médicaments avaient disparu. Quelqu’un avait dû passer les prendre pour les apporter à sa mère, pensa Léo. La vieille couverture de laine était pliée au pied du lit et la chambre embaumait toujours les arômes fruités que les bougies, même éteintes, dégageaient. Il ne put résister à l’envie de regarder dans le tiroir de la table de nuit. Lorsqu’il l’eut à peine entrouvert, un frisson lui parcourut la nuque et il le referma aussitôt : l’album si précieux à sa mère était toujours là. Personne ne le lui avait apporté à l’hôpital et il n’arrivait pas à croire que sa mère puisse s’en passer. Pour Léo, cet album représentait bien plus que des photographies ; il représentait Samuel et son univers, tout ce dont sa mère ne se séparait jamais. Pour la première fois, Samuel n’était pas avec elle et cette pensée le troubla.


  Il entreprit de déplier la douce couverture et la porta à son visage. Il ferma les yeux et laissa l’odeur de sa mère l’envelopper. Comme elle lui manquait! Il préférait encore son indifférence à son absence. L’émotion le gagnait peu à peu. Il déglutit en refoulant les larmes qui lui brûlaient les yeux.


  Puis il s’allongea sur le grand lit et se blottit sous la couverture, laissant sa peine et sa peur faire surface. Il pleura le désespoir qu’il s’évertuait à dissimuler aux yeux de tous.


  Quand Stéphane monta la valise à l’étage, il trouva Léo dans le lit de Marielle, roulé en boule comme un animal blessé. Son cœur se serra à la vue de son neveu si malheureux, qui méritait bien plus que ce que la vie lui avait donné jusqu’à présent. Il s’approcha doucement de Léo et s’allongea à côté de lui, l’enveloppant de son bras protecteur. Léo apprécia le réconfort que lui offrait son oncle et ils restèrent là, tous les deux, dans l’incertitude, à espérer secrètement que Marielle revienne bientôt à la maison, auprès de son fils.


  ***


  Annie et Stéphane habitaient une vieille maison, dans la haute ville de Québec, qui manquait tant d’espace que d’entretien. Ils disposaient de trois chambres à coucher : une pour eux, une seconde pour Mathieu ainsi qu’une troisième, aménagée en bureau, qui regorgeait de boîtes et de choses n’ayant trouvé place nulle part ailleurs. Stéphane avait bien tenté d’aménager le sous-sol de cette demeure construite avec des matériaux qui dataient de près de quatre-vingts ans.


  Les étagères de fortune installées sur deux des murs du solage menaçaient de s’effondrer tellement elles étaient encombrées. Un début de plancher en madriers de bois recouvrait le sol aux deux tiers. Stéphane avait dû cesser la construction car il s’était heurté à un problème de taille : d’énormes fissures fendaient les deux murs de côté, du plafond jusqu’au plancher de béton. Dès le début de la fonte des neiges jusqu’au gel de l’hiver suivant, l’eau s’infiltrait sans relâche, si bien que tout ce qui était déposé par terre était détrempé et causait une forte odeur de moisissure.


  Auparavant, lorsque Annie et Stéphane accueillaient Léo à la maison, ce dernier partageait habituellement la chambre de son cousin qui ne demandait pas mieux. Maintenant que Mathieu avait fait son entrée au secondaire, il disposait d’un plus grand lit, ainsi que d’une commode supplémentaire et d’un bureau où se trouvaient son ordinateur, ses livres et le bric-à-brac habituel d’un adolescent. Léo dut donc s’installer dans le bureau réaménagé en conséquence. L’endroit était, certes, moins attrayant pour Léo qui appréciait les longues discussions avec Mathieu, mais il comprenait que son cousin ait maintenant besoin d’intimité, sans compter qu’il se couchait plus tard que lui. Du moins, c’est ce que tout le monde croyait.


  En défaisant sa valise, Léo prit soin de placer sur le plancher, à côté du matelas, ses figurines préférées, dont il ne se séparait jamais. Bien sûr, il avait apporté celle de sa mère et celles des autres membres de sa famille. Mais la figurine représentant l’homme-monstre aux yeux globuleux était restée à la maison avec les autres. Bien qu’elle soit particulièrement intéressante, elle suscitait en lui de la jalousie et de la peur, les mêmes sentiments que lui inspirait le nouvel ami de sa mère qu’il avait croisé à l’hôpital quelques heures plus tôt. Adam avait échangé quelques paroles avec Annie et Stéphane et les avait salués lorsqu’ils partirent. Quand Léo avait croisé le regard d’Adam, un frisson avait parcouru la nuque de l’enfant, qui s’était empressé de sortir à son tour. Il ignorait ce que sa mère pouvait bien faire avec cet homme au regard de glace. Il se demandait si elle était aussi mal à l’aise en sa présence et pourquoi elle acceptait de le revoir chaque fois qu’il téléphonait.


  Il rangea ses vêtements sur l’étagère de la garde-robe qui avait été libérée. Il s’attarda sur son vieux chandail de laine dont il caressa le doux tricot et son esprit se transporta aussitôt dans la chambre de sa mère avec la vieille couverture.


  L’émotion lui noua la gorge et il fit de gros efforts pour chasser l’image de sa mère de son esprit. Il rangea le chandail avec les autres et y glissa rapidement la photographie qu’il avait pris soin de cacher au fond de sa valise.


  Ce soir-là, Léo eut du mal à s’endormir. Il tourna sur son lit de fortune pendant plus d’une heure, cherchant le sommeil pour apaiser ses inquiétudes. Le matelas d’appoint était raide et il aurait préféré une couverture plus épaisse, surtout plus lourde, pour s’y sentir en sécurité. Il finit par se lever pour aller à la salle de bain et s’aventura dans le couloir sans allumer la lumière. Il passa devant la chambre de son cousin. Un rayon de lumière venant de la fenêtre permit à Léo de voir les traits de Mathieu endormi paisiblement. Il aurait aimé bavarder encore un peu avec lui pour se changer les idées. Il poursuivit son incursion dans la nuit jusqu’à la salle de bain. Au moment d’entrer, il entendit un murmure provenant de la chambre de sa tante et de son oncle et il s’approcha à pas de loup.


  — … éviter de voir trop loin, Annie.


  — On ne pourra pas l’emmener à Montréal, Stéphane. Je n’aurai pas de temps à lui consacrer avec l’ouverture de la boutique, pas plus que toi avec ton nouvel emploi.


  — Il peut se passer tant de choses en cinq semaines, Annie.


  Commençons par dormir un peu. Nous aurons les idées plus claires demain matin.


  — Nos idées seront peut-être plus claires, mais la maison n’en sera pas moins vendue et promise pour le mois prochain!


  — Annie... Calme-toi, je t’en prie! J’ai besoin de me reposer un peu pour envisager toutes les solutions possibles. Pour l’instant, il est près de minuit et ce que nous avons de mieux à faire est de dormir.


  — Je ne sais pas si j’arriverai à fermer l’œil de la nuit! Je crois que je vais aller me faire une tisane.


  Léo entendit les pas d’Annie se rapprocher. Il retourna dans sa chambre à toute vitesse et enfouit sa tête sous la couverture.


  ***


  Le mois de novembre se termina comme il avait commencé, sous une pluie froide accompagnée de vents forts, qui achevèrent de faire tomber les dernières feuilles. Léo regardait par la fenêtre de la classe, perdu dans ses pensées, ce qu’il faisait de plus en plus souvent. Son professeur avait remarqué son manque d’attention au cours des dernières semaines mais ne parvenait ni à le motiver, ni à l’intéresser davantage aux activités de la classe ; il se contentait d’écrire des notes à l’attention de sa tante. En fait, Léo passait son temps à penser à sa mère dont il s’ennuyait. Il redoutait maintenant qu’elle ne guérisse pas assez vite pour rentrer chez eux avant la vente de la maison de son oncle et de sa tante.


  La dernière visite de Léo à l’hôpital s’était assez bien déroulée, compte tenu des circonstances. Sa mère était toujours alitée, incapable de se tourner dans son lit puisque sa jambe était suspendue au système de traction. Elle regardait par la fenêtre lorsque Stéphane et Léo lui rendirent visite.


  — Comment vas-tu aujourd’hui? demanda Stéphane en lui prenant la main. Marielle retourna la tête pour voir qui venait la visiter.


  — Comme tu vois. Je suis toujours prisonnière de cet appareil de torture.


  Bien que son visage ait retrouvé de meilleures couleurs, elle montrait des signes d’impatience et devait se résigner à attendre encore plusieurs jours avant que les médecins l’autorisent à se lever. Puis elle regarda son fils qui attendait sagement, sous le bras protecteur de Stéphane, qu’elle veuille bien lui adresser la parole. Son sourire timide laissait entrevoir de l’inquiétude.


  — Bonjour, Léo.


  — Bonjour, maman. Léo hésita avant de lui tendre timidement le dessin qu’il avait apporté. Elle le prit et l’observa un instant. Puis, elle lui sourit faiblement pour le rassurer.


  — Tu vas rentrer bientôt? demanda-t-il, plein d’espoir.


  — Je crains que ce soit assez long, répondit-elle. Ma jambe doit rester dans cette position encore quelques jours et ensuite, le médecin va m’opérer pour réparer les os brisés.


  Après ça, j’en serai quitte pour deux mois de convalescence où je devrai garder la jambe étendue.


  — Quand est-ce que tu as vu le médecin? demanda Stéphane.


  — Ce matin. Mon intervention est prévue pour vendredi. Ils vont me mettre une plaque de métal et des vis dans la jambe.


  C’est affreux… j’ai tellement peur…


  



  Marielle tourna son visage vers la fenêtre, angoissée.


  Stéphane tenta de la rassurer sans remarquer la réaction de Léo. À trois semaines de Noël, Léo rêvait de retourner chez lui en compagnie de sa mère. Rien ne laissait présager qu’elle serait de retour à temps pour célébrer avec eux, encore moins pour prendre soin de lui.


  — Est-ce que tu seras à la maison pour Noël? osa-t-il demander.


  — Je l’espère, mais j’en doute. Je vais avoir besoin d’aide pour les prochains mois.


  Stéphane réussit à contenir son inquiétude à l’annonce de l’opération à venir. Ni lui ni Annie n’avait informé Marielle qu’ils avaient enfin trouvé preneur pour leur vieille maison et que leur déménagement était prévu pour le début janvier, tout comme l’ouverture officielle de la nouvelle boutique. Ils décidèrent d’attendre encore quelques jours, peut-être après son opération, pour lui faire part de la situation qui devenait urgente. Ils en informeraient leur neveu par la même occasion.


  Léo avait bien saisi que la situation se compliquait avec l’opération à venir et s’inquiétait grandement de savoir s’il devrait déménager loin de sa mère pour suivre sa tante et son oncle à Saint-Sauveur. Cette éventualité le perturbait. Seule la perspective de côtoyer son cousin sur une base quotidienne parvenait à lui faire voir une lueur d’espoir.


  Tard ce soir-là, il plaça la lampe de chevet sur le plancher de sa chambre et sortit son matériel. Il essayait de découper les traits d’une nouvelle figurine avec son canif. Son inquiétude et le manque de sommeil des dernières semaines rendaient ses mains tremblotantes et incertaines. À l’aide de son outil tire-bouchon, il tentait en vain de donner vie au visage difforme. « On dirait que tu as reçu un bon coup à la figure, toi », pensa-t-il en évaluant le résultat décevant. Soudain, le mouvement de la poignée de porte le fit sursauter : quelqu’un entrait dans sa chambre. Il eut juste le temps d’éteindre la lampe avant que le visiteur ne soit là. Ses yeux mirent quelques secondes à s’habituer à la pénombre.


  



  — Léo? Qu’est-ce que tu fais là? Tu devrais dormir, tu sais.


  Il est déjà onze heures...


  — C’est toi Mathieu? Tu m’as fait peur, dit-il en rallumant la lampe.


  Mathieu vint s’asseoir près de lui sur le plancher froid en bois défraîchi. Il était toujours fasciné de découvrir les chefs-d’œuvre sortis de l’imagination de son cousin.


  — Je peux la voir? dit-il en prenant la figurine délicatement. Wow! On dirait Frankenstein.


  Son commentaire ne provoqua aucune réaction. Mathieu avait senti l’anxiété de son cousin en fin de soirée. Léo s’était mis au lit peu de temps après qu’il soit rentré. Il paraissait inquiet et plus renfermé que d’habitude. À la lumière de la lampe posée à même le plancher, les traits tirés de Léo étaient plus prononcés et Mathieu constata que son sourire s’était éteint.


  — Qu’est-ce qui t’arrive Léo?


  Son regard s’embua.


  — Tu as eu des nouvelles de ta mère?


  — Oui.


  — Tu es allé la voir et ça ne s’est pas très bien passé, c’est ça?


  — Non, ça s’est plutôt bien passé. Je lui ai remis mon dessin et elle m’a souri.


  Il s’interrompit, refoulant ses larmes.


  — Et alors?


  Les yeux humides de Léo fixaient la figurine tandis que les larmes coulaient sur ses joues.


  — Elle va rester longtemps à l’hôpital…


  — Tu t’ennuies de ta maman, hein? Il prit son cousin par les épaules, ce qui déclencha les sanglots qu’il retenait.


  — Eh! t’inquiète pas, Léo. Elle va s’en remettre et tu vas finir par rentrer chez toi. C’est juste une question de temps.


  Léo n’avait parlé à personne de la discussion qu’il avait surprise entre sa tante et son oncle. Mais cet élan de compassion l’incita à se confier.


  — Tu vas partir à Montréal toi aussi?


  



  — Comment tu sais ça, toi? s’étonna Mathieu.


  — Et moi, est-ce que je vais aller avec vous?


  Léo était si désemparé que Mathieu resserra son étreinte, cherchant des paroles réconfortantes.


  — Qui t’as parlé de ça, Léo? répéta-t-il.


  Léo essuya son visage avec sa manche et lorsqu’il avoua avoir surpris une conversation, Mathieu se désola de la situation. Il s’efforça de réconforter Léo qui trouvait enfin une oreille attentive pour comprendre son désespoir et évacuait l’angoisse qui le rongeait depuis des jours.


  — Écoute-moi bien, Léo. Si j’avais su que tu étais au courant, je t’aurais expliqué qu’il ne fallait pas que tu t’inquiètes pour ça. D’abord, on ne déménagera pas avant Noël. Alors on passera forcément les fêtes ensemble avec toute la famille. Et après, peut-être que ta mère sortira de l’hôpital et peut-être aussi que mamie Pierrette pourra l’aider à s’occuper de toi le temps qu’elle se rétablisse. De toute façon, tout va s’arranger, tu verras.


  Léo se sentit un peu rassuré.


  — Mais tu vas partir à Montréal, toi aussi?


  La vulnérabilité et le désarroi de Léo commençaient à gagner Mathieu, mais il s’efforçait d’avoir l’air enthousiaste et confiant malgré ses propres appréhensions. Il avait lui-même peine à croire qu’il puisse se retrouver bientôt loin de chez lui et de Léo. Cette pensée, comme bien d’autres, le gardait éveillé tard la nuit et il avait déjà songé à une solution pour éviter que cette distance n’altère leur relation.


  Il relâcha son étreinte et fixa Léo en se faisant aussi rassurant que possible.


  — J’ai un cadeau pour toi, Léo.


  — Un cadeau?


  — J’avais l’intention de te l’offrir pour Noël, mais tant pis.


  Tu te rappelles l’ordinateur portable que j’apportais souvent quand j’allais chez toi?


  — Celui avec le jeu de La guerre des étoiles?


  — Oui, celui-là. Eh bien, je ne m’en sers plus maintenant parce qu’il n’est plus assez puissant pour mes nouveaux jeux.


  



  J’utilise celui de papa, qui est super cool, avec une carte graphique complètement débile! Par contre, le vieux fonc-tionne très bien quand je fais des recherches sur Internet ou quand je bavarde en ligne avec mes copains. Tu vois, je vais t’en faire cadeau si mes parents sont d’accord. Et où que tu sois, à Québec, à Montréal ou sur l’étoile noire à combattre Darth Vador, tu pourras toujours me joindre en me transmettant des messages secrets. Qu’est-ce que tu en dis?


  Léo était suspendu à ses lèvres, les yeux brillants d’espoir, comme si le père Noël venait de lui remettre le plus beau des présents.


  — Oui, des messages secrets!


  — Ouais! Je le programmerai pour que ce soit super facile pour toi de m’envoyer des courriels et personne d’autre que moi ne pourra les lire. Alors si tu découvres la cachette des gardes de l’empereur, ils ne pourront pas intercepter nos conversations!


  — Tu penses que tes parents vont dire oui? s’inquiéta Léo.


  — Je suis certain qu’ils seront d’accord. Eux aussi se font du souci pour toi et ils seront super contents d’avoir de tes nouvelles tous les jours.


  Mathieu borda son cousin qui finit par s’endormir rassuré, le sourire aux lèvres et la tête pleine d’images fantastiques de vaisseaux interstellaires et de combats de chevaliers Jedi.


  ***


  Dans la chambre d’hôpital austère, vers vingt heures, Pierrette tenait compagnie à Marielle la veille de son opération au genou. Marielle était à jeun depuis l’heure du dîner et la faim ajoutait à sa nervosité. Sa jambe était enfin décrochée du système de traction et elle avait été autorisée à utiliser la salle de bain. Elle regrettait d’ajouter ce poids sur les épaules surchargées de sa mère.


  — Je suis désolée de te créer davantage de soucis, maman.


  Tu en as déjà bien assez avec papa. Je crains de ne plus pouvoir t’épauler pour un bout de temps.


  



  — Ne t’en fais pas pour moi, Marielle. Tout va bien. Pense plutôt à te reposer cette nuit pour faire des réserves pour les prochains jours.


  Les traits tirés de Pierrette trahissaient ses soucis malgré son ton apaisant. Elle venait de déposer une demande d’hébergement dans un centre de soins prolongés pour son mari. Ses problèmes cardiaques lui causaient de sérieux ennuis vasculaires à présent. Ses jambes et ses bras enflaient à un point tel qu’il devait s’appuyer à elle pour passer de son fauteuil à la cuisine. En plus de voir toute seule à l’entretien de la maison, elle devait maintenant l’aider à manger, à faire sa toilette et le reconduire régulièrement à l’hôpital pour ses contrôles médicaux. Sans compter les innombrables nuits interrompues par les crises d’angine et l’insomnie. Elle était au bord de l’épuisement mais avait toujours refusé d’envisager le jour où elle devrait abandonner son compagnon.


  Pierrette regarda sa montre. Jean-Pierre était seul à la maison depuis près de deux heures et il lui tardait de partir pour éviter qu’il ne s’inquiète inutilement. Au moment où elle se leva pour récupérer ses affaires, Adam entra dans la chambre.


  — Bonjour, Madame Dussault. Comment allez-vous?


  — Adam! Je suis contente de vous voir et je dois dire que vous arrivez à point car je m’apprêtais à partir.


  — Comment va votre mari aujourd’hui?


  — Comme d’habitude : fatigué et anxieux. Et je ferais bien de partir maintenant pour ne pas l’inquiéter davantage.


  Sur ce, elle embrassa sa fille et lui promit de revenir la voir le lendemain.


  — Et toi, ma chérie, comment vas-tu? demanda Adam.


  — Oh, je ne sais plus très bien comment je vais. Je n’envisage pas la journée de demain avec beaucoup d’optimisme.


  Adam s’était penché au-dessus de son lit pour l’enlacer. Sa compassion toucha Marielle qui enfouit sa tête au creux de son cou. Adam sentit son angoisse et l’apaisa avec douceur et compréhension.


  — Allons, allons. Ne t’en fais pas, ma belle, tout va bien se passer, tu verras. J’ai discuté avec l’orthopédiste et il m’a assuré qu’il pratiquait ce genre d’intervention depuis des années. Il est très confiant dans ton cas et prévoit une guérison complète. À condition, bien sûr, que tu fasses tout ce qu’il recommande, en commençant par te calmer et te reposer le plus possible.


  Marielle approuva d’un signe de tête. Sa relation naissante avec Adam évoluait au fil des événements qui la bousculaient. Elle avait besoin de son soutien et s’abritait sous son aile protectrice, bienveillante. Il semblait toujours se trouver sur son chemin lorsqu’elle avait besoin de réconfort. Cette fois encore, elle remerciait le ciel qu’il soit auprès d’elle pour traverser cette épreuve alors que tous les membres de sa famille avaient leurs propres défis à relever. Elle acceptait aussi sa tendresse et son amour même si elle ne partageait pas les mêmes sentiments à son égard.


  — Je veux bien prendre soin de moi, mais je ne sais pas comment je pourrai être en convalescence durant de longues semaines et continuer à m’occuper de Léo.


  — Annie et Stéphane pourront sûrement le garder encore un peu.


  — Je ne sais pas ce que je ferais sans eux.


  — Tu devrais venir t’installer chez moi à ta sortie de l’hôpital. Je pourrais veiller sur toi.


  — Mais tu as ton travail, Adam. Et je dois m’occuper de la maison…


  — Ne t’en fais pas pour la maison. Elle peut bien se passer de toi quelque temps. Bien sûr, je ne pourrai pas être tout le temps à tes côtés mais, comme tu le sais, mon frère et ma belle-sœur habitent le même immeuble et Kassandra travaille chez elle pour garder un œil sur les enfants. Je sais qu’elle t’apprécie et elle sera ravie de te tenir compagnie de temps en temps. Tu pourras compter sur elle si tu as un problème. Et moi, je viendrai dîner à la maison chaque fois que je le pourrai. Qu’est-ce que tu en dis?


  — C’est trop beau pour être vrai, Adam. Si seulement c’était réaliste…


  — Mais je suis sérieux, Marielle. C’est exactement ce que je veux. Et c’est exactement ce qu’il te faut. Tu ne peux pas demander à ta mère de t’héberger avec ce qu’elle traverse en ce moment. Et ta sœur sera bien assez occupée avec Léo…


  — Léo…


  — … qui semble très heureux de passer tout ce temps avec son cousin, d’après ce que je comprends.


  — Tu as peut-être raison, je vais y réfléchir. Merci pour ton offre. J’apprécie vraiment que tu sois là, malgré le fardeau que je représente.


  L’infirmier entra dans la chambre à ce moment, surpris d’y trouver Adam à cette heure tardive.


  — Je suis désolé, mais les heures de visite sont terminées, dit-il en tirant le rideau autour du lit de Marielle.


  — C’est bon, je partais, dit Adam en se levant. Il embrassa le front de Marielle.


  — Bonne nuit, ma chérie. Essaie de dormir un peu.


  — Je suis justement là pour ça, lui confia l’infirmier, montrant le plateau de médicaments qu’il tenait à la main.


  Lorsqu’elle se retrouva seule, Marielle resta étendue un moment avant d’éteindre sa lampe, réfléchissant à la proposition d’Adam. Puis, elle ouvrit le tiroir métallique de la table de nuit et en sortit le dessin de Léo. Elle le déplia doucement et l’observa. La qualité du dessin l’étonnait tout autant que ce qu’il représentait : une femme et un garçon à l’intérieur d’une maison. Sa maison. Son garçon.


  ***


  Depuis le début de la journée, il neigeait à plein ciel et Pierrette pouvait apercevoir par la fenêtre les rangées de voitures recouvertes d’un épais manteau blanc dans le stationnement de l’hôpital. La première neige avait toujours quelque chose de magique aux yeux de Pierrette. Mais en ce début de décembre, l’hiver s’annonçait particulièrement dur pour sa famille. Elle se trouvait dans le bureau du médecin en compagnie d’Annie, de Stéphane, ainsi que d’Adam, qui interrogeait le spécialiste sur la convalescence à envisager.


  Elle écouta le médecin poursuivre son compte rendu de l’état de Marielle, qui se relevait péniblement de l’opération subie quelques jours plus tôt.


  — Je suis assez confiant quant à la guérison de Madame Dussault. Cependant, l’intervention a démontré une déchirure ligamentaire plus importante que prévu au niveau de l’implantation de la plaque, ce qui nous force à immobiliser sa jambe de nouveau pour un minimum de six semaines supplémentaires. Ensuite, si les examens révèlent une cicatrisation satisfaisante, nous évaluerons la nécessité de procéder à une nouvelle intervention pour terminer la correction…


  Adam encaissa la nouvelle plutôt bien, contrairement à la mère de Marielle, qui sentit le poids des années peser encore plus lourdement sur ses épaules.


  Lorsque Marielle s’était réveillée après l’opération, elle ressentit de telles douleurs que les infirmiers lui administrèrent de puissants sédatifs. Il était évident, à présent, qu’elle serait incapable de subvenir à ses besoins dans l’immédiat, et encore moins à ceux de son fils. Personne ne l’avait encore informée du déménagement imminent de sa sœur et des dispositions devant être prises de toute urgence concernant Léo.


  Après avoir répondu aux questions de chacun, le médecin quitta la pièce pour leur permettre de discuter de la situation.


  Annie fut la première à proposer d’emmener Léo à Montréal avec eux. Mais tous l’en dissuadèrent, compte tenu des obligations professionnelles et financières auxquelles elle faisait face. L’ouverture de la boutique et le déménagement de sa famille allaient l’accaparer pour de longues semaines. Elle était rongée de remords d’abandonner son neveu et ne voyait pas d’autre solution. Quant à sa mère, il lui était impossible de prendre le petit en charge.


  — Si je peux me permettre une suggestion… dit Adam.


  Les deux femmes, ainsi que Stéphane, resté silencieux jusqu’à présent, lui prêtèrent attention.


  — La semaine dernière, j’ai proposé à Marielle de venir habiter chez moi à sa sortie de l’hôpital pour lui permettre de se remettre et pour lui assurer une supervision adéquate par le biais de ma belle-sœur qui habite le même immeuble que moi, dit-il. Marielle avait envisagé cette solution avec optimisme, pensant que son fils pourrait continuer d’habiter avec vous.


  Jusque-là, chacun semblait encouragé par cette solution inespérée.


  — Cependant, il est clair maintenant qu’aucun de nous n’est en mesure d’assumer la charge de Léo. Un enfant de cet âge représente une très grande responsabilité et il ne peut malheureusement habiter avec nous dans ce contexte. Ni moi, ni ma belle-sœur ne serions en mesure de répondre à ses besoins, ne serait-ce que d’aller le reconduire et le rechercher à l’école tous les jours.


  Adam fit une pause pour sortir de sa poche un feuillet publicitaire du collège Saint-Augustin, l’établissement que fréquentait Léo pour sa troisième année.


  — Je suis passé, cet après-midi, voir le directeur de l’école pour connaître les solutions proposées aux familles éloignées désireuses d’inscrire leurs enfants au collège. Cet homme fort compréhensif m’a expliqué qu’à partir de la quatrième année les élèves peuvent séjourner au pensionnat de l’école, qui les héberge sept jours sur sept et leur offre tous les repas et les services essentiels, comme la supervision des travaux scolaires, les programmes sportifs, le service de buanderie et j’en passe. Il m’a assuré qu’il serait disposé à faire une exception pour Léo, pour lui permettre de terminer son année…


  — Vous n’êtes pas sérieux, Adam! Vous n’y pensez pas...


  Léo n’a que neuf ans!


  Annie sentait la panique monter en elle et avait du mal à rester calme.


  — D’après Marielle, reprit calmement Adam, Léo est un enfant responsable et autonome malgré son âge. Le directeur de l’école partage cet avis, bien que ses résultats scolaires ne le démontrent pas. Il croit même que le fait d’offrir à Léo un endroit stable pour les cinq derniers mois de l’année scolaire, loin des inquiétudes que suscite la santé de sa mère, lui permettrait sans doute de se concentrer davantage sur ses études et d’améliorer ses notes…


  



  — Mon pauvre petit! gémit sa grand-mère, portant la main à son cœur en proie à une vive émotion. Il va être si malheureux!


  Annie était atterrée. Elle aurait voulu s’opposer avec force mais ne trouvait aucun argument convenable, pas plus que son mari, qui ne pouvait la rassurer. Il n’aurait pas de temps à consacrer à son neveu et était déchiré à l’idée de le savoir tout seul au pensionnat, entouré d’étrangers, complètement isolé de sa famille. Annie menaçait de céder à la panique.


  — Il n’en est pas question! Léo a eu son lot de problèmes dans la vie et cette décision va lui briser le cœur!


  Elle ne comprenait pas comment Adam pouvait envisager une telle éventualité, de manière si calme et si froide. Son impassibilité ne faisait qu’alimenter la peur qui l’empêchait de réfléchir à une autre solution.


  Malgré les protestations, Adam constata que personne n’offrait d’option envisageable et décida de jouer le tout pour le tout.


  — Allons, Léo ne sera pas complètement isolé de sa famille. Nous irons le chercher les fins de semaine et il aura l’occasion de voir sa mère un peu plus au fur et à mesure que sa condition s’améliorera. Bien entendu, vous êtes tous les bienvenus pour venir le visiter. Je comprends vos inquiétudes et, croyez-moi, s’il y avait une meilleure solution, je serais tout disposé à l’envisager. Mais pour l’instant, c’est la seule possibilité et nous devons aller de l’avant avec cette démarche pour éviter à Marielle de s’inquiéter davantage dans son état. Une longue réadaptation l’attend et nous devons penser à elle si nous voulons que Léo ait une chance de réintégrer son foyer l’été prochain.


  Un silence pesant régnait à présent dans la pièce. La résignation se lisait sur tous les visages. Pierrette serrait Annie dans ses bras, ne pouvant envisager d’être séparée de son petit-fils.


  Par la fenêtre, la neige tombait de plus en plus et on ne distinguait plus que des amas de neige là où se trouvaient les voitures quelques heures auparavant. Comment passeraient-ils cet hiver qui s’annonçait pénible et qui ne faisait que commencer?


  



  ***


  Léo accueillit la nouvelle avec tristesse et résignation. Du haut de ses neuf ans, il faisait face à son sort, essayant, avec tout le courage qui l’habitait, de ne pas pleurer en face de sa tante et de son cousin. Pour toute réponse, il demanda : — Est-ce que je peux aller dans ma chambre?


  Annie hocha silencieusement, réprimant ses sanglots. Léo sortit de la cuisine et remonta le couloir jusqu’à sa chambre où il s’enferma. Il s’allongea sur son lit, le visage enfoui dans l’oreiller.


  Qu’allait-il devenir? Pourquoi sa famille l’abandonnait-elle ainsi? Sa tante et son oncle avaient bien tenté de lui expliquer les circonstances ayant mené à cette décision mais son esprit était engourdi par le mot « pensionnat ». Il était abandonné par sa propre famille et l’idée que sa mère lui ait préféré cet homme dur et froid augmentait son désarroi. Il glissa une main sous l’oreiller et en sortit la photographie. Avouer qu’il avait échoué dans sa tentative de gagner son affection le plongeait dans un état d’abattement. Son rêve était brisé, anéanti. L’image devint floue devant ses yeux remplis de larmes et sa résignation était maintenant totale. Il n’y avait plus rien à faire. Ses espoirs s’évanouirent complètement. Il pleura longtemps, craignant de ne pas revoir sa mère.


  La nuit était tombée très tôt en ce solstice d’hiver et la nouvelle chute de neige plongeaient la population dans l’ambiance des fêtes qui approchaient à grands pas. Partout, les gens étaient fébriles, affairés à terminer leurs achats et leurs préparatifs, en vue de recevoir convenablement la parenté qui s’annonçait. Chez Annie et Stéphane, personne n’avait le cœur à la fête et il était impossible d’imaginer que, dans une quinzaine de jours, tous se réjouiraient devant un sapin illuminé, entouré d’un amoncellement de cadeaux et de visages ravis.


  Annie était allée se coucher tout de suite après Léo. Bien qu’elle n’ait pas fermé l’œil, elle demeurait blottie sous ses couvertures dans l’espoir de finir par se raisonner et accepter la situation. Elle avait l’impression que toutes ses aspirations se réalisaient au détriment de sa famille. Elle aimait tendrement son neveu mais elle ne pouvait faire marche arrière dans ses projets personnels. Stéphane et elle avaient emprunté une grosse somme pour investir dans la mise de fonds des opérations de la boutique et l’argent obtenu par la vente de leur maison était essentiel pour garantir l’achat de leur nouvelle propriété de Saint-Sauveur. Elle n’avait pas prévu la situation précaire de sa sœur et elle se sentait prise au piège.


  Stéphane et Mathieu discutaient au salon, cherchant une autre solution.


  — On ne peut vraiment pas l’emmener, papa? insista Mathieu, encore ébranlé par la réaction de Léo.


  — Si c’était possible, je te jure que je l’emmènerais avec nous.


  Mathieu refusait d’abandonner son cousin à un si misérable sort mais ne voyait aucune autre issue. Il se résigna à aller dormir et souhaita bonne nuit à son père. Il se leva pour aller à sa chambre mais s’arrêta devant la chambre de Léo. Il frappa doucement et, comme il n’obtint pas de réponse, il tourna délicatement la poignée.


  En ouvrant la porte, il constata que la pièce était plongée dans le noir et il vit que Léo s’était endormi. Sans un bruit, il s’approcha du matelas et s’assit à même le plancher. Le visage de son cousin était détendu et sa respiration était régulière. Pendant un moment, il eut envie de rebrousser chemin et de le laisser en paix, heureux au milieu de ses rêves d’enfant. Mais il avait besoin d’être près de lui. Après un moment, ses yeux s’habituant à la pénombre, il distingua son univers, du moins la parcelle qu’il transportait avec lui depuis plusieurs années, chaque fois qu’il avait été forcé d’abandonner son foyer. Sur une grande boîte de souliers servant de table de chevet se trouvaient sa lampe de lecture et un réveille-matin. À côté, les figurines placées avec soin selon leur type et leur taille semblaient attendre le signal pour s’animer, comme elles le faisaient tous les soirs. Mathieu appréciait les aptitudes hors de l’ordinaire que possédait Léo. C’était un enfant solitaire doté d’une grande sensibilité et qui avait tellement d’amour à donner. Il s’agissait d’observer un peu ses figurines pour comprendre la finesse de son esprit et les émotions qui l’habitaient.


  Au pied du lit se trouvaient les pantoufles usées que sa mère lui avait offertes. Son sac à dos reposait sous l’étagère où quelques vêtements étaient empilés. Sur le bureau encombré se trouvaient l’ordinateur portable, son sabre laser ainsi que son matériel scolaire. Mathieu se leva sans bruit et s’approcha du bureau. Il ouvrit un cahier d’exercices et apprécia l’écriture de son cousin, remarquablement soignée, comparable au travail d’un artiste méticuleux appliqué à l’exercice de son art. La couverture de son agenda scolaire représentait une photographie du collège Saint-Augustin encadrée de petites images illustrant les activités sportives offertes aux étudiants. L’une d’entre elles retint son attention et lui ramena à l’esprit un souvenir en particulier, celui de son ami François. « François… »


  Soudainement, une idée germa dans son esprit et son visage s’illumina. Il se tourna vers son cousin endormi et le regarda, rempli d’espoir. Mais oui! pensa-t-il, ravi. « Je vais m’occuper de toi, Léo », murmura-t-il avant de ressortir sans bruit.


  ***


  Plus tôt ce jour-là, Annie, Stéphane ainsi qu’Adam s’étaient réunis dans la chambre de Marielle pour lui annoncer leur prochain déménagement et la décision prise concernant Léo.


  Marielle fut atterrée d’apprendre leur départ imminent et se sentit impuissante face à la situation de Léo. Elle ne s’était pas doutée qu’ils avaient trouvé un acheteur pour leur vieille maison en vente depuis près de dix-huit mois. Les événements se bousculaient et elle sentait ses forces l’abandonner.


  Annie et Stéphane partaient loin d’elle, son père semblait au bout de sa route et sa mère était épuisée. Marielle serait au repos forcé pour combien de mois encore? Et Léo… Son fils Léo partait au pensionnat, lui qui rêvait tant de retrouver son foyer. Marielle se sentait si fatiguée, si impuissante. Elle rêvait d’une seule chose : dormir et se réveiller plus tard, beaucoup plus tard, lorsque tout serait terminé.


  



  Ce soir-là, seule dans sa chambre, Marielle attendait avec impatience la visite de l’infirmier qui lui apporterait sa dose de réconfort. Nerveuse, elle ouvrit machinalement le tiroir métallique espérant y trouver l’album photos, témoin de jours meilleurs. Il ne s’y trouvait pas et, à la place, elle en retira le dessin de Léo qu’elle observa encore une fois. Cet enfant était malheureux par sa faute mais elle ne se leurrait pas : il l’avait toujours été.


  ***


  Stéphane s’était assoupi dans le fauteuil et se réveilla en-dolori. Il se leva péniblement, se massa le cou et se dirigea vers sa chambre en éteignant la lampe derrière lui. Il passa devant la chambre de Léo, où tout était calme. Un rayon de lumière l’attira vers la chambre de Mathieu.


  — Tu ne dors pas encore? lui demanda-t-il.


  — Non, mais je n’en ai plus pour longtemps, répondit son fils sans quitter son écran.


  — Léo s’est endormi?


  Mathieu releva la tête pour lui répondre.


  — Il dormait déjà quand je suis allé le voir. Je vais l’aider, papa.


  — Qu’est-ce que tu veux dire? L’aider comment?


  — Je ne veux pas qu’il aille au pensionnat, papa. Il va être si malheureux…


  — On n’en sait rien, Mathieu... Peut-être que ce n’est pas si terrible qu’on l’imagine.


  — C’est pire qu’on l’imagine, papa! Je suis en ligne avec François.


  — François?


  — François Matte.


  — François qui jouait au basket?


  — Ouais.


  — Il n’est pas déménagé en Ontario?


  — Ouais. Ses parents se sont séparés il y a quelques années et il a habité avec son père qui travaillait pour une banque, je crois. Sa mère était partie vivre en Ontario avec son nouveau conjoint, et maintenant il habite avec elle.


  Stéphane s’assit sur le coin du bureau pour écouter la suite de l’histoire. Mathieu poursuivit : — François voulait à tout prix s’inscrire dans l’équipe de basket. Il était vraiment bon, tu sais, meilleur que moi en tout cas. Son père était trop pris par son travail pour le reconduire à ses pratiques et à ses matchs et il avait refusé de l’inscrire. Mais François insistait vraiment et c’est l’entraîneur de l’équipe qui proposa à son père de l’inscrire comme pensionnaire pour lui permettre de jouer dans l’équipe.


  — Le même pensionnat?


  — Ouais. Je me rappelle maintenant que les premières semaines furent très difficiles pour François. Il m’avait confié qu’il partageait sa chambre avec deux autres garçons de son âge qu’il n’aimait pas beaucoup. L’un d’eux parlait très peu et l’autre, qui le dépassait d’une bonne tête, s’amusait à l’intimider. Bref, après un certain temps, il appela son père pour lui dire qu’il ne voulait plus faire partie de l’équipe et qu’il voulait rentrer à la maison.


  — Mathieu, pourquoi me racontes-tu cette histoire?


  Mathieu continua son récit et révéla son plan à son père.


  Lorsqu’il termina, Stéphane le regarda avec admiration. Il passa un bras autour des épaules de son fils et Mathieu lui rendit son étreinte.


  — Je t’aime, fiston. Tu es vraiment un bon fils et je suis fier de toi.


  — Je t’aime aussi, papa. Bonne nuit.


  Le lendemain matin, Léo s’éveilla très tard. Il se sentait las et tarda à sortir de sous ses couvertures. Personne n’était venu le réveiller puisque le congé scolaire était commencé. Il se frotta les yeux et examina sa chambre. Son regard s’arrêta sur sa collection de figurines. Il étira son bras pour saisir sa préférée. Il resta allongé sur le dos, le visage grave. Ses mains agiles caressaient le profil détaillé de sa création. Pouvait-il s’être trompé, pensant la fabriquer selon un modèle plutôt que de s’inspirer de son imagination? Ce personnage aux traits heureux et aimants avait-il vraiment déjà existé ou appartenait-il à sa collection imaginaire?


  Il la remit à sa place près de la lampe et se leva. Il s’habilla et passa un moment dans la salle de bain à s’examiner dans le miroir. Il avait l’impression de voir le visage d’un autre enfant, une autre expression. Il n’arrivait plus à mimer le sourire qui le caractérisait. Il s’essuya les mains et sortit en direction de la cuisine.


  Sa tante, son oncle et son cousin étaient assis à la table, af-fichant des mines détendues. Ils se retournèrent lorsqu’il entra.


  — Bonjour, Léo, dit sa tante en se levant pour le rejoindre.


  Elle entoura ses épaules et l’invita à s’asseoir avec eux.


  — Voudrais-tu un chocolat chaud?


  — Oui, merci, répondit-il poliment.


  Léo sentait que quelque chose clochait. Ses hôtes le dévisageaient, ayant l’air d’attendre quelque chose de sa part. Tandis qu’Annie lui préparait sa boisson, son oncle et son cousin échangèrent un regard entendu. Puis Stéphane rompit le silence en se raclant la gorge.


  — Je crois que Mathieu a quelque chose à te dire.


  Léo se tourna vers son cousin qui lui parut étrange.


  — Euh… oui. Eh bien, je me suis rappelé hier, en regardant ton agenda, que mon copain François, qui vit maintenant en Ontario, avait fréquenté le pensionnat du collège Saint-Augustin.


  Ces mots replongèrent Léo dans son état d’abattement de la veille. Son regard s’assombrit et il baissa la tête pour se concentrer sur ses mains qu’il frottait nerveusement. Mathieu remarqua son malaise et enchaîna.


  — Disons qu’il n’a pas tellement apprécié son séjour là-bas, dit-il. Comme il voulait faire partie de l’équipe de basket du collège, il est allé habiter en pension chez la famille Martin qui accueille des élèves durant l’année scolaire. Monsieur Martin a déjà travaillé au collège et sa femme s’occupe des enfants qu’ils hébergent.


  Annie l’interrompit en apportant un chocolat chaud et des rôties, espérant que Léo accepte de se mettre quelque chose dans l’estomac. Léo lui fit un timide sourire et fixa son cousin pour connaître la suite de l’histoire.


  — Nous avons parlé avec Madame Martin tout à l’heure, poursuivit Stéphane. Elle a accepté de nous rencontrer cet après-midi.


  En réalité, Monsieur et Madame Martin étaient devenus grands-parents pour la première fois au cours de l’été et n’hébergeaient plus qu’un seul pensionnaire pour pouvoir profiter de leur petite-fille. Stéphane leur décrivit la situation navrante dans laquelle se trouvait Léo. Touchés par ce récit et surtout par l’âge de Léo, Monsieur et Madame Martin considérèrent sérieusement l’idée d’accueillir un deuxième pensionnaire et consentirent finalement à les rencontrer le jour même.


  — J’ai eu François en ligne sur Internet hier soir, reprit Mathieu, et il m’a assuré que tu seras beaucoup mieux là-bas qu’au pensionnat de l’école. Madame Martin est d’accord pour faire un essai dès janvier à condition que tu te comportes vraiment bien et que tu ne sois pas allergique aux animaux. Ils habitent une ferme.


  L’idée de la ferme et des animaux plaisait davantage à Léo que celle du pensionnat.


  — Qu’est-ce que t’en dis? s’impatienta Mathieu.


  — Tu viens aussi? demanda Léo à son cousin.


  — Bien sûr.


  — D’accord, dit Léo avant de s’attaquer de bon cœur à son déjeuner.


  



  



  Marielle avait été autorisée à quitter l’hôpital la veille de Noël pour assister au réveillon que sa sœur donnait chez elle. Cette célébration ne ressemblait en rien aux habituelles festivités auxquelles la famille Dussault était habituée. Trop de déceptions et d’incertitudes planaient pour qu’ils aient le cœur à la fête, mis à part Léo qui se sentait choyé par la simple présence de sa mère. Marielle, de son côté, était soulagée de retrouver les siens et de quitter enfin l’hôpital où elle venait de passer six semaines. Elle était particulièrement attentive à son fils qui faisait face à son destin avec résignation.


  Tant de force de caractère habitait ce garçon depuis le début de sa vie.


  Une autre surprise de taille contribua au sourire épanoui de Léo ce soir-là : son père lui téléphona pour lui souhaiter un joyeux Noël. Léo était ravi d’entendre le son de sa voix. Il s’était souvent informé de lui auprès de sa mère et de sa tante, sans recevoir de réponse significative. Marc ne s’était pas manifesté depuis plusieurs mois. Il s’excusa pour son long silence et fut atterré d’apprendre la situation navrante de Marielle et de Léo. Il raccrocha, rongé de remords. Il souffrait d’être responsable du sort de son fils qui partait en famille d’accueil. Il reçut cette nouvelle comme un coup de poing au visage.


  ***


  



  La journée de la fête des Rois avait été choisie pour le grand déménagement. Tous s’étaient donné rendez-vous chez Marielle pour préparer les bagages et se dire au revoir. Pierrette était arrivée plus tôt en avant-midi pour mettre un peu d’ordre. Elle avait préparé du café et un goûter pour ses filles, dont les chemins se séparaient pour la première fois. Elle avait le cœur gros de voir partir tous ceux qu’elle aimait, loin de chez elle. Annie et sa famille avaient déjà emménagé dans leur nouvelle demeure de Saint-Sauveur. Ils revenaient à Québec avec Léo et reparti-raient aussitôt après les adieux. Marielle allait emménager chez Adam le lendemain pour y faire une longue convalescence.


  Quant à son cher petit-fils, il s’installerait chez les Martin le soir même. Pierrette redoutait de ne pas le revoir avant longtemps.


  Puis, il y avait Jean-Pierre, qui attendait toujours une place dans un centre d’hébergement. Il était resté à la maison avec la sœur de Pierrette, étant trop faible pour supporter cette difficile journée.


  « Qu’est-ce qu’on va devenir, mon Dieu? », pensa Pierrette en faisant son signe de croix. Puis, elle s’efforça de chasser ses idées noires en terminant la préparation du goûter, dans l’attente de voir bientôt sa famille réunie.


  Marielle arriva la première, dans les bras d’Adam qui devait l’aider à se déplacer. Il avait dû se frayer un chemin à travers la neige qui n’avait pas été enlevée.


  — Ma pauvre chérie! dit Pierrette en aidant Adam à asseoir Marielle sur le divan. Les deux femmes s’étreignirent.


  — Bonjour, Madame Dussault, dit Adam en retirant ses gants pour lui serrer la main. Je vous confie votre fille quelques minutes. Je vais aller dégager l’entrée.


  Sur ce, il remonta le col de son manteau et ressortit dans le froid. La neige n’avait pas cessé de tomber depuis le jour de Noël.


  — Comment te sens-tu, ma fille? demanda Pierrette, le regard soucieux. Le plâtre de sa jambe avait été remplacé par un épais bandage pour lui permettre de plier le genou et de commencer ses traitements de physiothérapie. Son dos s’était rétabli et les ecchymoses sur son visage avaient disparu.


  



  — Je ne sais pas trop, maman. Je suis si fatiguée et j’ai une boule dans l’estomac depuis des jours. Les événements ne cessent de se bousculer et j’ai l’impression que les choses me glissent entre les doigts. C’est tellement frustrant! dit-elle, résignée et abattue.


  Sa mère partageait son sentiment d’impuissance et de tristesse.


  — Au moins, tu as pu enfin quitter l’hôpital?


  — Oui, mais tu sais, c’est ici que je voudrais revenir, chez moi, dans mes affaires… Son regard se porta sur les photographies se trouvant sur la table du salon.


  — … pour retrouver ma vie et mon fils.


  Les deux femmes se regardèrent sans dire un mot. C’était trop dur pour Pierrette de penser à son cher Léo qui allait les quitter pour vivre chez une étrangère. Elle se leva pour se diriger à la cuisine.


  — Maman?


  — Oui, ma chérie? répondit-elle les yeux pleins de larmes.


  — Moi aussi, ça me fait mal d’y penser…


  Le regard de Marielle implorait sa mère de ne pas lui en vouloir.


  — Adam m’a promis d’aller chercher Léo samedi prochain pour qu’il passe la journée avec nous. Ce serait bien que tu viennes le voir aussi. Ça me donnerait du courage, tu sais.


  Pierrette accepta d’un signe de tête. Pour la première fois, elle voyait dans le regard de Marielle l’inquiétude d’une mère pour son fils.


  Marielle reporta son attention sur les photographies des enfants. Elle n’avait pas vu le visage de Samuel depuis près de deux mois, son album étant resté dans sa table de nuit.


  Elle s’étonna de ne pas être aussi accablée que d’habitude.


  Était-ce dû à la somme des épreuves qu’elle avait traversées ou à l’effet apaisant du temps qui passe? « Peut-être un peu des deux », pensa-t-elle.


  Pierrette apportait un thé fumant à sa fille lorsque la porte d’entrée s’ouvrit à nouveau. Mathieu et Léo entrèrent, suivis par Annie qui pressa les jeunes de libérer le petit vestibule pour pouvoir refermer la porte. Dégoulinants de neige fondante, les enfants furent accueillis par leur grand-mère qui les embrassa chaleureusement et les aida à se débarrasser de leurs vêtements mouillés. Puis elle s’approcha de sa fille aînée et l’étreignit à son tour.


  — Bonjour, ma grande, je suis contente de te voir.


  — Moi aussi, maman. Et je suis soulagée d’être enfin arrivée. Les routes sont impossibles! Et que fait la déneigeuse?


  Stéphane est resté dehors pour aider Adam à pelleter.


  — Je sais, j’ai dû enjamber le banc de neige deux fois pour arriver à entrer toutes les choses que j’ai apportées.


  — Et comment va Marielle? chuchota Annie.


  Pierrette secoua la tête en guise de réponse.


  Marielle était assise sur le grand divan, le dos appuyé sur les coussins et la jambe étendue. Les premiers exercices après l’enlèvement de son plâtre s’étaient avérés extrêmement douloureux et elle envisageait la physiothérapie comme une véritable torture. Heureusement, elle pouvait compter sur ses calmants pour supporter la douleur, mais elle était consciente qu’elle devrait, tôt ou tard, cesser de les prendre. Ce sevrage allait représenter une bataille de plus à mener avant la guérison, puisque les propriétés apaisantes du médicament étaient efficaces aussi pour ses douleurs émotives.


  Léo n’avait pas vu sa mère depuis le réveillon de Noël. Le lendemain, il avait passé une partie de la journée chez Pierrette pour permettre aux déménageurs de vider la maison de son oncle et de sa tante. Mathieu avait trouvé très difficile de quitter le lieu où il était né et où il avait grandi. Il avait emballé ses affaires sans enthousiasme et Léo avait fait de même avec les quelques effets personnels qu’il avait entassés dans la vieille valise de ses parents.


  Léo s’approcha de sa mère qui lui parut fatiguée et amai-grie. Ses beaux cheveux lisses étaient retenus par une grande pince et l’éclat de ses yeux était éteint. Ses forces semblaient l’avoir abandonnée.


  — Bonjour, maman, dit-il timidement.


  



  — Bonjour, Léo, dit-elle, s’étonnant de voir à quel point il avait grandi. Il portait un pantalon qui lui remontait au-dessus des chevilles et une chemise à laquelle il manquait un bouton. Puis elle s’attarda sur son visage anxieux au regard doux. Léo lui tendit un papier plié.


  — C’est pour toi.


  Marielle lui sourit et prit le papier, hésitant un moment avant de le déplier. L’arrière-goût de la culpabilité remontait du fond de sa gorge. L’illustration l’étonna. Tout en finesse, Léo avait dessiné un magnifique chien noir et blanc au poil très long, ainsi qu’un garçon le représentant. L’enfant avait l’air grave sous l’œil attentif du chien. Comme sa mère ne parlait pas, Léo commenta son travail.


  — C’est le chien de Madame Martin. Il s’appelle Harvard et c’est un border collie. Il est vraiment beau, tu sais.


  — Je vois... Ton dessin est aussi très beau, Léo. Merci.


  Elle replia le dessin et garda les yeux fixés sur le papier qu’elle protégeait de ses mains.


  — Tu sais, ce n’est que pour un temps, le rassura-t-elle. Dès que je serai rétablie, nous pourrons revenir ici.


  — Je sais, dit Léo malgré ses craintes de la quitter pour ne jamais revenir.


  Pierrette entra dans le salon avec un énorme paquet qu’elle déposa sur la table.


  — J’ai quelque chose pour toi, Léo, dit-elle.


  — Pour moi? Qu’est-ce que c’est?


  — Ouvre-le! Tu verras bien. Je crois que tu devrais commencer par la carte.


  Léo ne reconnut pas tout de suite l’écriture. Puis son visage s’éclaira :


  — C’est papa! Il souriait de toutes ses dents.


  Marielle sursauta. Elle chercha le regard de sa mère qui répondit à ses interrogations par un clin d’œil.


  — Fais voir? dit-elle, curieuse. Léo lui remit la carte ouverte. Son cœur s’emballa lorsqu’elle reconnut l’écriture : « Bonne Année, mon bonhomme. Ton papa qui t’aime ». Il y avait longtemps que le cœur de Marielle n’avait battu si fort.


  



  Les dernières nouvelles de Marc lui étaient venues de sa sœur durant son séjour à l’hôpital.


  — Il est venu ici? interrogea Marielle.


  — Non. Il a apporté le paquet chez moi avant-hier. Il était déçu de ne pas voir Léo avant qu’il parte.


  — Et comment était-il? demanda-t-elle, feignant un air désintéressé qui ne trompa personne.


  — Plutôt fatigué, je crois.


  Pierrette se désolait des déboires de Marc. Il lui avait toujours démontré beaucoup d’affection et elle s’en ennuyait, comme la plupart des membres de la famille.


  Léo déballa le cadeau. Lorsqu’il reconnut le contenu, il n’en croyait pas ses yeux : son père lui offrait une belle valise au dessin de La guerre des étoiles. Léo laissa glisser sa main sur le vinyle verni avant de descendre la fermeture éclair. Une autre surprise l’attendait à l’intérieur. Dans une pochette en filet, son père avait glissé une photographie, prise quelques années auparavant, les représentant tous les deux sur le patio de leur maison. Léo était ravi de constater que son père ne l’avait pas oublié. Il sortit la photographie de sa pochette pour la contempler, conscient que sa mère épiait chacun de ses gestes. Il la retourna et lut la note à son intention : « Ne m’oublie pas, mon bonhomme » et il avait inscrit son adresse internet.


  Léo ferma les yeux quelques secondes et porta le trésor à son cœur : son père lui manquait terriblement. Il n’avait jamais cessé de l’aimer et d’espérer qu’il revienne habiter avec eux, malgré ses problèmes. Il souhaitait encore le voir rentrer à la maison chaque fois que la porte s’ouvrait. Il en voulait à Adam d’essayer de prendre la place de son père dans leur vie.


  Léo regarda Marielle et lui remit la photo qu’elle contempla. C’était une très bonne photographie prise par Annie, comme la plupart des autres photos de Léo. À cette époque, Marc était à la maison et, malgré la situation précaire dans laquelle ils se trouvaient, Marielle appréciait encore chaque minute en sa présence lorsqu’il était sobre.


  Léo montrait fièrement son cadeau aux autres membres de la famille lorsque la porte d’entrée s’ouvrit. Adam et Stéphane entrèrent en inondant de neige le vestibule. Un courant d’air froid sortit Marielle de sa rêverie et Léo s’empressa de reprendre la photographie pour la remettre à sa place, en sécurité.


  « Si seulement papa savait ce qui se passe, pensa-t-il, il ne laisserait pas cet homme emmener maman et il ne me laisserait pas partir d’ici. »


  Le reste de l’après-midi, l’atmosphère fut très lourde. Avec l’aide de sa sœur et de sa mère, Marielle sélectionna les affaires qu’elle emporterait chez Adam. Celui-ci, craignant de manquer de place, multipliait les allées et venues pour charger les sacs et les boîtes dans la voiture. Léo monta à l’étage et déposa sa nouvelle valise sur son lit. Il eut l’impression d’avoir quitté sa chambre depuis une éternité. La poussière accumulée sur ses étagères confirmait son impression. Son lit, la fenêtre en lucarne et le cachet intime de sa chambre lui avaient manqué. Il écarta les rideaux pour voir dehors. Au-delà de la neige qui tourbillonnait devant la maison, il voyait les voitures stationnées dans la rue en bordure du remblai laissé par la déneigeuse. Un étroit chemin avait été dégagé dans leur entrée. Le terrain à l’avant était enseveli sous une épaisse couche de neige dans laquelle il aurait aimé jouer et creuser des tunnels. Sa maison allait lui manquer. Stéphane le sortit de sa rêverie.


  — Léo? Ça va?


  — Oui, ça va.


  — J’ai monté ton autre valise au cas où tu n’aies pas assez de place dans celle-ci. Tu sais, je reviendrai à Québec dans quelques semaines et, s’il te manque quelque chose, tu n’auras qu’à me le dire.


  — Merci.


  — As-tu besoin d’aide pour faire tes bagages?


  — Non merci. Ça va aller.


  — Alors je serai en bas, d’accord?


  — D’accord.


  L’air solennel de Léo toucha Stéphane qui sortit de la chambre à contrecœur.


  Léo décida de transférer ses affaires préférées dans sa nouvelle valise. Il récupéra sa précieuse photographie et l’observa un moment pour y puiser du courage avant de l’enfouir sous ses vêtements. Puis il emballa ses figurines dans des boîtes de chaussures. En constatant qu’il lui serait impossible de tout emporter, il s’assit sur le bord de son lit, le cœur gros à l’idée de quitter à nouveau sa chambre. Pour chasser son désarroi, il enfila son vieux chandail vert.


  Des sentiments similaires accablaient Marielle aujourd’hui.


  En faisant ses bagages, elle comprit à quel point sa maison lui avait manqué. Elle réalisait que Léo devait, lui aussi, avoir du mal à la quitter. Pour se réconforter, elle s’était assise sur son lit et avait contemplé le tiroir de la table de nuit, avec l’idée de l’ouvrir pour retrouver son album photos. « Dix ans déjà que tu es parti, mon trésor, et tu me manques encore tellement », pensa-t-elle. Le contenu du tiroir la replongerait assurément dans le passé et les regrets. Elle ferma les yeux et secoua la tête, refusant, pour une fois, de céder à la tentation. « Il faut que j’arrête de vivre dans le passé, se dit-elle. Il le faut! »


  Marielle agrippa ses béquilles, se leva avec peine et sortit de sa chambre. En s’arrêtant devant l’ancienne chambre de Samuel, elle résista une seconde fois à l’envie de retrouver les choses qui avaient peuplé son univers jusqu’à maintenant.


  Elle porta plutôt son attention sur la chambre de Léo dont la porte était entrouverte. En s’approchant, elle l’aperçut enfilant son vieux chandail, l’air triste et résigné. Léo se retourna et l’aperçut sur le pas de la porte, peinant à se tenir debout. Un sourire éclaira son visage.


  — Maman?


  Marielle fit quelques pas dans la pièce. Elle voulait éviter de s’épancher sur la situation pour ne pas lui rendre la tâche plus difficile.


  — Il est trop petit pour toi…


  — C’est mon préféré.


  Léo passa sa main sur le tricot.


  — Il est un peu court mais il me fait encore, tu vois? dit-il en tirant sur les manches.


  Marielle n’arrivait pas à supporter son sourire qui l’implorait de l’aimer. Elle était incapable de l’aimer. Elle ne pouvait pas lui dire la vérité. Et, comme d’habitude, elle détourna le regard. Cette fois, elle le porta sur les boîtes à chaussures remplies de figurines.


  — Tu tiens vraiment à toutes les apporter?


  — Oui, maman. Et j’aimerais bien pouvoir en faire d’autres, mais je ne sais pas comment faire la pâte de sel...


  — Tu pourras peut-être demander à Madame Martin ; ça ne doit pas être si compliqué à faire.


  — Pourrais-tu lui écrire la recette?


  Comment avait-elle pu à ce point passer à côté de la vie de son fils pendant neuf longues années? Elle avait non seulement commis une faute inavouable, mais elle n’avait jamais cherché à la réparer. La proximité de son fils lui était aussi douloureuse qu’au premier jour. Elle regarda son visage résigné et sortit de la chambre sans répondre.


  Au moment du départ de la maison, très peu de mots furent échangés. Chacun fit face à son destin, loin des siens.


  Pierrette retourna auprès de son mari malade. Elle eut l’impression de perdre ses deux filles et ses petits-fils du même coup. Annie et Mathieu prirent le chemin de leur nouvelle vie à Saint-Sauveur. Stéphane accompagna Léo chez Madame Martin et Adam ramena Marielle chez lui, espérant secrètement qu’elle s’y installe définitivement et qu’enfin, il puisse vivre avec elle, sans intrusion.


  



  Quand Stéphane quitta la rue pour s’engager sur le chemin enneigé au milieu de la grande propriété des Martin, Léo regardait par la vitre, le front appuyé à la portière. La vaste étendue de neige clôturée servant habituellement d’enclos pour les chevaux était déserte. Il regarda de l’autre côté du chemin et n’aperçut que de la neige et quelques arbres endormis sous le froid. Il neigeait toujours. Stéphane épiait son neveu, le cœur lourd de remords. Comme les autres membres de la famille, il avait l’impression de le laisser tomber, mais il se résignait à l’idée de le confier aux Martin pour un certain temps. C’était la meilleure solution dans les circonstances. Il tenta de garder une attitude positive en communiquant un peu d’enthousiasme à son neveu.


  — Avec toute cette neige, les chevaux doivent être restés dans l’écurie, tu ne penses pas?


  — Je suppose.


  Léo n’avait pas dit un mot du trajet.


  — Ça va aller, Léo, ne t’en fais pas. Ce n’est que pour un certain temps. Et tu les as trouvés gentils quand tu les as rencontrés…


  — Je sais.


  Léo n’avait pas envie de reprendre la discussion des jours précédents. Il se tourna vers son oncle et insista : — Tu vas revenir me voir, c’est promis?


  Stéphane immobilisa son véhicule au milieu du chemin et se tourna vers Léo. Il l’attira vers lui et le prit dans ses bras pendant un long moment.


  



  — Ne pleure pas, mon petit… Je sais que tout ça est très difficile à comprendre mais je veux que tu saches une chose : tu es un bon garçon. Rien de tout ceci n’est de ta faute. C’est une question de circonstances, tu comprends?


  Léo hocha la tête.


  — Regarde-moi, Léo. Stéphane retira ses gants et prit le visage de Léo entre ses mains. Ta mère va bientôt se remettre sur pied et tout va s’arranger. Et je te promets que je vais revenir te voir très bientôt avec Mathieu, et ta tante aussi.


  Nous avons besoin d’un peu de temps pour nous installer.


  Pendant ce temps-là, toi tu vas continuer d’aller à l’école et de bien travailler. Et puis, tu vas peut-être pouvoir aider à prendre soin des animaux ; qu’en penses-tu?


  Léo essuya ses yeux et son nez avec la manche de son manteau et sourit timidement à son oncle en signe d’approbation.


  Stéphane l’étreignit très fort avant de reprendre le volant.


  — Et n’oublie pas qu’aujourd’hui tu vas faire la connaissance de l’autre pensionnaire. Peut-être que vous deviendrez amis tous les deux.


  Léo n’entretenait pas beaucoup d’espoir de connaître des moments heureux si loin de sa mère.


  Devant eux se dressaient maintenant quelques bâtiments en tôle grise dont les toits rouges tranchaient dans la blancheur de la journée. Tout au bout du chemin se trouvait la maison principale, ceinturée d’une galerie, et qui datait des années cinquante. À cette heure tardive de l’après-midi, plusieurs fenêtres étaient éclairées et de la fumée s’échappait de la cheminée. Le regard de Léo s’illumina lorsqu’un gros chien noir et blanc surgit en courant et en aboyant pour annoncer leur arrivée.


  — C’est Harvard!


  — Tu as raison. Je crois qu’il vient te souhaiter la bienvenue avant tout le monde.


  Léo n’en était pas si certain. Il avait plutôt l’allure menaçante d’un chien protégeant son territoire contre les intrus. Stéphane arrêta le moteur et aperçut Monsieur Martin qui sortait sur la galerie, emmitouflé dans un épais paletot avec un chapeau de trappeur garni d’une queue de renard. Il tendit sa large main nue à Stéphane.


  — Bonjour à vous, dit-il de sa voix grave.


  Stéphane le salua et échangea quelques mots avec lui. Puis, Monsieur Martin se tourna vers Léo et lui tendit la main. Celle de Léo parut minuscule à côté de ce colosse qu’il regardait en relevant la tête très haut. La peau blanche de Léo contrastait avec l’épiderme rude et hâlé de la main de Monsieur Martin.


  Léo était impressionné et ne dit pas un mot. Il se contenta d’observer le chien assis au pied de son maître, haletant et agi-tant la queue.


  — Entrez donc vous réchauffer.


  — Merci, lui répondit Stéphane. Entre Léo, je vais m’occuper des valises.


  Léo resta figé sur le perron enneigé, incertain de vouloir quitter son oncle. La taille imposante et la voix grave de Monsieur Martin l’intimidaient. Quand Harvard passa le pas de la porte que retenait son maître, Léo décida de le suivre.


  Pendant quelques secondes, il se laissa imprégner de l’atmosphère chaleureuse qui régnait dans la pièce principale. Un énorme âtre offrait un feu de bois dégageant une chaleur bienfaisante. Léo pensa que Monsieur Martin avait dû construire lui-même cette cheminée conçue pour un géant. À droite se trouvait la cuisine avec ses armoires en bois rustique et son poêle électrique sur lequel fumait une grosse marmite.


  À gauche de l’entrée, une immense salle remplie de meubles disparates constituait la pièce maîtresse de cette demeure. Une robuste table en bois entourée de chaises et d’un long banc d’un côté meublait une partie de l’espace. Plus au fond, Léo pouvait voir plusieurs fauteuils usés, des chaises berçantes en bois et des petites tables à café désassorties. De nombreuses étagères contenant des piles de livres et une multitude de bibelots de tout acabit ornaient tous les murs de la pièce. Finalement, sur un ancien meuble de machine à coudre se trouvait un vieux poste de télévision muni d’antennes qui intriguèrent Léo.


  Dans un des fauteuils berçants était assis un gros garçon au crâne rasé sous une casquette usée. Il avait à peine prêté attention aux visiteurs, tout concentré qu’il était sur l’écran de télé et sur la manette qu’il maniait fébrilement. Stéphane entra avec les bagages de Léo et Monsieur Martin en profita pour faire les présentations.


  — Viens par ici, Hugo, lança-t-il au garçon qui rechigna avant de se lever de son fauteuil. Il avait treize ans et dépassait Léo d’une bonne tête. Sa démarche était lourde et la ceinture de son pantalon lui descendait presque sous les fesses.


  — Je te présente Léo, notre nouveau pensionnaire.


  Les garçons se saluèrent brièvement.


  — Tu séjournes ici depuis longtemps, Hugo? demanda Stéphane.


  — Assez.


  — C’est la troisième année qu’il habite avec nous, précisa Monsieur Martin. Tu veux bien conduire Léo à sa chambre?


  Hugo grimaça avant d’obtempérer, se dirigeant vers le long corridor sombre, suivi de Léo et du chien. Cette maison comptait plusieurs chambres et ils passèrent devant de nombreuses portes avant d’atteindre la fin du corridor. Les lattes de bois fatiguées craquaient sous leurs pas et un mince filet de lumière leur parvenait du fond du couloir.


  — Là, c’est la salle de bain, indiqua Hugo sans se retourner. Puis il pointa la dernière porte sur la droite. Ici, c’est ta chambre. Et là, c’est la mienne, fit-il en pointant la porte d’en face avec son index boudiné. Et c’est privé! ajouta-t-il sèchement.


  Léo reçut le message cinq sur cinq. L’allure rébarbative de ce garçon ne l’incitait nullement à sympathiser.


  Léo alluma la lumière et entra dans la chambre. Il constata qu’elle ne contenait qu’un seul lit et fut soulagé de ne pas avoir à la partager avec quelqu’un d’autre. Le mobilier était à l’image de celui du grand salon: en bois fatigué tout à fait désassorti. Des draps pliés étaient déposés sur le lit recouvert d’une courtepointe ayant connu des jours meilleurs.


  Il y avait un bureau avec une vieille chaise en bois à pivot qui lui serviraient pour faire ses travaux scolaires. Au-dessus, se trouvaient des étagères passablement remplies de manuels scolaires et de notes de cours. Le placard, garni de tablettes de haut en bas, lui était réservé pour ranger ses affaires.


  Léo s’assit sur le lit et examina cet environnement inconnu qui allait devenir son univers pour les semaines à venir. Et peut-être même pour plus longtemps, songea-t-il.


  La fenêtre haut placée, où de vieux rideaux étaient suspendus, ne permettait de voir que le ciel couvert et les bourrasques de neige incessantes. Léo se leva et alluma la lampe de travail. Il sortit de ses poches son canif et son mini-coffret de peinture qu’il déposa sur le bureau. Comme il inspectait les tiroirs, il remarqua que le chien se tenait dans le couloir, assis devant l’entrée de sa chambre. Il agitait la queue et haletait sans le quitter des yeux. Léo lui fit signe d’approcher, mais il ferma la gueule et inclina la tête, l’air de dire : « C’est à moi que tu parles? »


  — Viens, Harvard! dit Léo. Le chien ne bougea pas.


  — Tu peux entrer Harvard. Viens! dit-il en s’agenouillant, dans l’espoir de l’attirer vers lui.


  Mais le chien refusait d’obéir et continuait à haleter en le regardant. Puis des bruits de pas le firent déguerpir. Stéphane arrivait avec les valises.


  — Alors, ta chambre te plaît? dit-il en déposant les bagages près du placard. Léo hocha la tête et répondit : — Y a juste un lit.


  — Ouais, comme ça, tu auras un coin pour toi tout seul, hein?


  — Ouais.


  — Il reste encore quelques boîtes dans la voiture. Je vais les chercher et je reviens. Tu pourrais en profiter pour aller bavarder au salon?


  — D’accord.


  En revenant vers la grande pièce, Léo remarqua Hugo, toujours affalé dans son fauteuil, concentré sur son jeu vidéo et ne lui prêtant aucune attention.


  — Ça va comme tu veux, Léo? lui lança Monsieur Martin du fond de la cuisine, occupé à préparer le repas du soir.


  — Oui merci, lui répondit-il timidement.


  



  Léo remarqua Harvard assis au pied de son maître. Ce chien avait quelque chose de mystérieux et d’attirant à la fois. Il jeta un nouveau coup d’œil du côté du salon et opta définitivement pour la cuisine. Malgré son allure imposante et sa voix intimidante, Monsieur Martin semblait beaucoup plus amical que le pensionnaire. Il s’approcha de la cui-sinière d’où provenait une bonne odeur lui rappelant les séjours chez sa grand-mère. Le chien semblait, lui aussi, attiré par l’arôme de la viande qui mijotait dans la marmite.


  Monsieur Martin remarqua l’hésitation de Léo. Il trouvait cet enfant bien timide et son regard plutôt triste. Comme il semblait attiré par le chien, il lui demanda : — Tu aimerais le flatter?


  Léo hocha la tête.


  — Il faut simplement que tu le laisses s’habituer un peu à toi, dit Monsieur Martin en retenant le chien par le collier, pour permettre à Léo de le caresser. Il n’est pas méchant, seulement craintif.


  Puis, Monsieur Martin désigna un tabouret près du comptoir à l’intention de Léo.


  — Viens par ici, une minute.


  Léo prit place sur le tabouret comme il l’avait fait tant de fois chez sa grand-mère. Cette coïncidence eut un effet apaisant sur ses inquiétudes. « Peut-être serait-il bien accueilli, après tout? », pensa-t-il. Stéphane revint du fond du couloir et les rejoignit à la cuisine.


  — J’ai déposé toutes tes affaires dans ta chambre, Léo.


  J’espère que ça ira comme ça. Mais si tu veux je peux t’aider à défaire tes valises…


  — Non, merci, mon oncle. Je le ferai tout à l’heure.


  — Comme tu veux. Ça sent bon, dis donc! C’est vous qui faites à manger?


  — Vous voulez rester à souper avec nous?


  — C’est très aimable à vous mais je dois retourner à Montréal dès ce soir.


  — Avec toute cette neige qui n’en finit plus de nous tomber dessus, le plus tôt sera le mieux, ajouta Monsieur Martin.


  



  — Tu pars déjà? Tu pourrais rester un peu, implora Léo.


  Monsieur Martin reporta son attention sur la marmite, comprenant qu’il était l’heure pour ses invités de se dire au revoir. Il ressentait l’inquiétude de Léo qui était sans doute le plus jeune pensionnaire qu’il eût accueilli depuis longtemps et leur facilita les choses. Il avait assisté à maintes séparations de parents remplis de remords devant leurs enfants en larmes.


  — Tu sais, Léo, dit Monsieur Martin, ma femme a dû retourner à Roberval auprès de notre petite-fille et de sa maman qui est malade. Rien de bien grave, mais elle ne reviendra pas avant encore deux ou trois jours. Alors elle m’a laissé une foule de choses à faire et, comme je la connais, j’ai intérêt à suivre ses instructions à la lettre si je ne veux pas me faire gronder lorsqu’elle reviendra! plaisanta-t-il en adressant un clin d’œil à Stéphane. Alors j’ai un peu négligé les soins des animaux cette semaine. Et puisque Hugo a l’air très… disons euh… occupé, je vais avoir besoin de ton aide dans l’étable. Ce ragoût doit mijoter encore un peu et nous pourrions en profiter pour aller soigner les chevaux qui n’ont pas mis le nez dehors aujourd’hui. Et ça ira bien plus vite si tu m’aides. Tu veux bien?


  Stéphane lui fit un signe de tête reconnaissant et il emmena Léo dans sa chambre pour lui dire au revoir. Hugo les toisa au passage, sans bouger de son fauteuil.


  — J’ai pas envie que tu partes, mon oncle!


  Stéphane s’assit à côté de lui sur le lit étroit et passa un bras sur ses épaules.


  — J’aimerais bien rester moi aussi, tu sais. Mais je dois partir car je travaille demain matin. Léo s’essuya les yeux avec la manche de son gilet. Stéphane lui indiqua une boîte de mouchoirs qu’il avait placée sur sa table de chevet.


  — Essaie de ne pas trop t’en faire, Léo. Tu sais, les au revoir ne sont jamais bien gais mais je sens que tu vas te plaire ici et que tu vas découvrir toutes sortes de choses intéressantes. Monsieur Martin semble très gentil et son ragoût a l’air vraiment bon!


  



  Léo sourit à l’idée du ragoût qui mijotait, d’autant plus que son estomac lui rappelait qu’il n’avait à peu près rien avalé depuis le matin.


  — Et peut-être que Hugo est un peu réservé pour le moment, mais je suis certain qu’il te laissera jouer avec le jeu vidéo à ton tour.


  — Ça, ça m’étonnerait. Il me déteste.


  — Jamais de la vie, voyons! Vous venez à peine de vous rencontrer. Certaines personnes ont besoin de temps pour faire connaissance. Et je sais qu’il découvrira bientôt quel garçon génial tu es…


  — Je vais surtout m’enlever de son chemin pour éviter les ennuis…


  — Allez, serre-moi fort, mon bonhomme.


  Ils s’étreignirent quelques secondes avant que Stéphane ne se lève pour remettre son manteau. Il eut envie de lui rappeler qu’Adam allait passer le prendre le samedi suivant mais se ravisa. Il ne voulait pas créer de faux espoirs à son neveu qui n’appréciait pas le nouvel ami de sa mère.


  — J’ai déjà branché ton ordinateur portable mais je n’ai pas trouvé de prise téléphonique. Je pense bien que Monsieur Martin te laissera utiliser celle de la cuisine pour que tu nous donnes de tes nouvelles.


  — Tu vas dire à Mathieu qu’il m’écrive tous les jours, d’accord? demanda Léo, les yeux encore humides.


  — Tu peux en être certain, Léo. Je n’y manquerai pas. Allez, prends ton manteau et ta tuque et retourne à la cuisine.


  Tu vas aller voir les chevaux avec Monsieur Martin. Léo lui obéit sans enthousiasme.


  Ce soir-là, Léo se mit au lit vers vingt et une heures, après que Monsieur Martin l’eut fait travailler suffisamment dans l’écurie pour qu’il s’endorme rapidement. Il savait que le meilleur somnifère était encore l’exercice physique. Léo fut intimidé par la taille des deux chevaux qu’il aida à sortir de leur stalle, à nettoyer et à brosser. Ensuite, il déneigea l’en-trée du bâtiment abritant les véhicules de ferme. Au moment de se mettre à table, vers vingt heures, Léo était fourbu et mangea rapidement sans trop participer à la conversation que Monsieur Martin tentait d’entretenir entre les garçons.


  Avant de s’endormir, malgré la fatigue, il refit machinalement le même geste qu’il avait fait tant de fois auparavant. Il glissa une main sous son oreiller et en retira le cadre de plastique qui avait trouvé son chemin jusque dans cette ferme où il passerait les prochaines semaines. La solitude lui pesait plus lourd que jamais. Plus de deux mois s’étaient écoulés depuis qu’il avait quitté son foyer. Certes, leur situation d’avant n’était pas idéale, mais la routine sécurisante de la maison lui manquait. Il souffrait aussi de savoir que sa mère était avec Adam. Il n’aimait pas cet homme qui avait pris sa place auprès de sa mère. Il replaça le cadre sous l’oreiller et sombra dans un sommeil sans rêve.


  ***


  Adam possédait un condominium situé dans un nouveau quartier en bordure d’une rivière. Ce vaste appartement situé au huitième étage offrait une vue imprenable sur la ville de Québec. Tous les matins, le soleil éclairait la chambre de Marielle. Les calmants l’empêchaient de se réveiller avant le départ d’Adam et elle finissait par s’arracher du lit vers dix heures. Pour pouvoir se déplacer dans l’appartement, elle devait mettre son orgueil de côté et utiliser la marchette fournie par le département de physiothérapie. Après s’être rendue à la cuisine se préparer un café, elle se laissait tomber dans un fauteuil, épuisée. Les jours où elle n’avait pas de physiothérapie, elle regardait la télévision, ou bien elle dormait. Elle ne trouvait pas la force de se faire à manger, encore moins de prendre une douche. Elle restait assise devant l’immense fenêtre du salon à regarder le profil de la haute ville sans le voir. Ses pensées s’évadaient dans le passé, vers les années où elle était heureuse. Puis, la sonnerie du téléphone la sortait habituellement de ses rêves. Chaque jour, Kassandra l’appelait pour lui proposer d’aller lui faire à manger, de l’emmener en promenade avec ses enfants ou encore de la conduire à ses rendez-vous à la clinique. C’était à croire qu’Adam l’avait engagée pour la surveiller et pour s’assurer qu’elle respecte toutes les règles d’un quelconque contrat moral. Elle avait l’impression que, parce qu’Adam l’avait hébergée, elle devait lui rendre des comptes. Cette situation l’agaçait, mais la force lui manquait pour protester.


  Marielle abusait des médicaments prescrits par son médecin, pour soulager son incapacité à gérer sa vie. Si bien que, lorsque vint le temps de les renouveler, le pharmacien donna des directives précises quant à la posologie. C’est Kassandra qui s’était rendue à la pharmacie pour lui rendre service et celle-ci ne manqua pas d’informer Adam de la situation problématique dans laquelle se trouvait Marielle. Ce vendredi-là, Adam rentra chez lui plus tôt qu’à l’habitude, inquiet de l’état de Marielle. Kassandra l’avait appelé vers quinze heures pour l’informer qu’elle avait été incapable de convaincre Marielle de s’habiller pour se rendre à la clinique.


  Lorsque Adam rentra chez lui, Marielle dormait sur le divan. Kassandra lui résuma la situation.


  — Je l’ai trouvée endormie, apparemment ivre.


  — Ivre?


  — Sa robe de chambre sent l’alcool.


  Ne trouvant pas ses médicaments qu’Adam avait dissimulés, Marielle avait ingurgité la moitié d’une bouteille de vodka.


  — Je n’ai pas eu la force de la ramener dans sa chambre, alors elle est là depuis un bon moment, si tu veux mon avis.


  — Merci pour tout, Kass.


  — Ta copine a de sérieux problèmes, tu sais. Si elle ne suit pas son programme, je crains qu’elle ne se remette jamais complètement de ses blessures. Je doute que tu saches réellement dans quoi tu t’es embarqué. J’espère qu’elle en vaut le coup.


  — J’apprécie ce que tu fais pour elle. Je te revaudrai ça.


  — T’en fais pas pour ça. Passe nous voir un de ces quatre.


  — Je passerai bientôt, c’est promis.


  Adam se dirigea vers le sofa où dormait toujours Marielle.


  Elle n’était pas particulièrement séduisante à ce moment pré-


  cis. Ses cheveux étaient plus que négligés, ses traits tirés, et elle avait perdu suffisamment de poids pour que la peau lui colle aux os. Malgré tout, la vue de ses jambes dénudées et de la finesse de ses hanches fit monter le désir en lui. Il avait toujours trouvé sa collègue désirable et il n’avait pas l’intention de la laisser sortir de sa vie de sitôt. Il se raisonna tout de même et la prit dans ses bras pour la conduire à la chambre où il lui retira sa robe de chambre qui sentait l’alcool.


  Elle émit un faible gémissement avant qu’il la glisse sous les couvertures. Il déposa un baiser sur son front moite et sortit de la chambre en refermant la porte. Il était près de dix-sept heures. Il la laisserait dormir quelques heures avant de tenter de lui faire avaler un bouillon de poulet.


  ***


  Le samedi matin, Léo fut réveillé tôt par de violents coups sur sa porte.


  — Debout! Tu as des tâches à faire!


  Il ne reconnut pas la voix grave de Monsieur Martin et mit quelques instants à comprendre que Hugo avait été chargé de le réveiller de si bonne heure. Son cadran indiquait six heures cinquante-huit. Il eut d’abord envie de se rendormir et de rester blotti sous les couvertures. La semaine avait été longue et pénible. Il était allé en classe tous les jours et Monsieur Martin l’avait fait trimer dur après l’école pour éviter qu’il se tourmente inutilement.


  Puis, une pensée lui traversa l’esprit : sa mère venait le chercher aujourd’hui! Il sauta hors du lit et s’habilla à toute vitesse avant de sortir de sa chambre. Il tenait toujours ses bas à la main lorsqu’il entra dans la cuisine. Elle était silencieuse, comme le reste de la maison. Madame Martin n’était toujours pas revenue de chez sa fille. Monsieur Martin n’était nulle part en vue et seul Hugo était assis au salon, dévorant avidement un bol de gruau. La vue de ce gros visage rougi, la bouche dégoulinante, donna envie à Léo de sauter le déjeuner, même s’il avait l’estomac dans les talons. La bouche pleine, Hugo s’adressa à lui sans lever la tête de son bol.


  



  — Tu te sers toi-même et tu as dix minutes pour manger avant de commencer le ménage de la salle de bain.


  Monsieur Martin avait informé Léo que tous les pensionnaires devaient effectuer des tâches ménagères pour contribuer à la bonne marche de la maisonnée, particulièrement en l’absence de Madame Martin. Léo voulut répondre à Hugo que sa mère venait le chercher et qu’il ne pourrait pas entreprendre de travaux, mais il se ravisa et s’approcha du poêle. Il souleva le couvercle de la casserole encore chaude et se servit un bol de gruau. Du pain se trouvait également sur le comptoir. Quant il déposa deux tranches dans le grille-pain, Hugo entra dans la cuisine, déposa sa vaisselle sale dans l’évier et sortit avant que les rôties ne soient prêtes. La proximité de ce garçon hostile rendait Léo nerveux et il était soulagé de ne pas avoir à le supporter durant son déjeuner. Il n’aurait pas non plus à le côtoyer pour les deux prochains jours.


  Loin de sa famille pour la première fois, Léo avait trouvé la semaine éprouvante. Monsieur Martin s’était efforcé de lui rendre la vie agréable mais, sans la présence de sa femme, il ressentait lui-même un grand vide et toute la maisonnée en souffrait. Et il y avait Hugo. Heureusement, les deux garçons n’allaient pas à la même école. Hugo était en troisième secondaire, au Séminaire Saint-François situé à quelques minutes de là. Monsieur Martin faisait la navette entre la maison et les écoles le matin et l’après-midi. Dès leur retour à la ferme cependant, cet adolescent égoïste entendait garder tous ses acquis et privilèges au détriment du nouveau venu. Il avait clairement fait comprendre à Léo que s’il s’approchait de ses affaires, y compris de la console de jeux, il en subirait les conséquences. Chaque soir, Léo s’était mis au lit sitôt la vaisselle et ses devoirs terminés. Se sentant de plus en plus seul, il avait espéré trouver rapidement le sommeil pour qu’arrive enfin la fin de semaine. Une seule chose avait égayé un peu ses journées : chaque soir, Harvard était venu l’épier pendant qu’il faisait ses devoirs. Le chien s’était assis devant l’entrée de sa chambre et l’avait observé sans jamais entrer.


  



  Quelque chose retenait ce magnifique chien au pelage soyeux et Léo n’était parvenu à le flatter qu’une seule fois. Monsieur Martin lui avait expliqué que certains pensionnaires l’avaient maltraité au fil des ans et qu’il était devenu méfiant.


  Après le déjeuner, Léo déposa sa vaisselle dans le vieil évier de porcelaine ébréchée. Comme il allait retourner vers sa chambre, la porte d’entrée s’ouvrit et un courant d’air froid s’introduisit à l’intérieur au moment où Monsieur Martin et Harvard entrèrent, couverts de neige.


  — Je vois que Hugo t’a réveillé tôt, dit Monsieur Martin en secouant son chapeau et son paletot. Je voulais te laisser dormir un peu plus tard ce matin avant d’entreprendre les travaux ménagers.


  — Ça ne fait rien, répondit Léo avec un sourire rassurant.


  Maman va venir me chercher tout à l’heure.


  Monsieur Martin l’examina avant d’enlever ses grosses bottes. Puis, il sortit une pipe de la poche de sa veste et en tassa le contenu de son index noirci. Léo demeurait immobile devant l’évier de la cuisine, attendant une réaction de sa part. Le chien se secoua énergiquement et le plancher de l’entrée était maintenant trempé.


  — Je crois bien qu’il va falloir nettoyer ce plancher aussi, dit Monsieur Martin à l’attention de Léo, qui lui sembla tout à coup bien vulnérable. Je suis désolé mon garçon, mais l’ami de ta mère a téléphoné hier pour dire qu’ils ne pourraient pas venir te chercher cette fin de semaine. La nouvelle prit Léo par surprise.


  — Mais elle avait promis de venir!


  — Je suis désolé, Léo. Il semblerait que ta mère ait des traitements aujourd’hui et qu’elle doive se reposer.


  La déception de Léo était profonde. Au même moment, Hugo traversa la pièce vêtu de son manteau d’hiver et de sa tuque. Il ouvrit la porte d’entrée et un nouveau courant d’air froid vint lui glacer le sang.


  — Et cette neige qui n’arrête pas de tomber n’arrange rien, ajouta Monsieur Martin. Les routes sont enneigées et assez glissantes pour décourager les gens de sortir, à moins d’y être obligés.


  



  — Je peux lui téléphoner? demanda Léo.


  — Bien sûr. Le téléphone est au mur près du comptoir et le numéro est inscrit sur le tableau à côté.


  Monsieur Martin disparut à l’arrière de la maison, laissant Léo seul pour faire son appel. Léo décrocha le téléphone et composa le numéro inscrit sur le bout de papier épinglé au babillard. Après quelques sonneries, il entendit un message enregistré.


  Déçu, Léo raccrocha le téléphone et se dirigea lentement vers sa chambre, le chien sur les talons. Comme d’habitude, Harvard s’arrêta devant la porte que Léo referma doucement.


  ***


  La deuxième semaine se passa comme la première pour Marielle et Adam. Toujours engourdie par les médicaments que Kassandra et Adam lui administraient selon la posologie recommandée, Marielle sortait lentement de sa torpeur. Son genou la faisait souffrir mais elle arrivait maintenant à le bouger suffisamment pour se déplacer avec une canne dans l’appartement.


  Le jeudi matin, elle se prépara un déjeuner sommaire qu’elle mangea au comptoir de la cuisine. Décidément, Adam avait vraiment beaucoup de goût, pensa-t-elle. Cet appartement était aménagé dans un style classique contemporain impeccable et tous les objets sur lesquels son regard se posait avaient une touche d’élégance. Il avait, sans contredit, le souci du détail. Rien ne lui échappait et il avait tout prévu avec le plus grand soin, comme dans sa profession d’ailleurs. Elle se rappelait que son collègue n’avait jamais l’air débordé. Il semblait maître de la situation peu importe les circonstances. Même son bureau n’était jamais en désordre, contrairement au sien où une chatte aurait perdu ses petits tellement il y avait de paperasse et de dossiers amoncelés. Adam avait un esprit calculateur et c’est sans doute pour cette raison que sa vie était si ordonnée.


  Une circulaire déposée sur la table attira l’attention de Marielle. Un grand magasin annonçait déjà des idées cadeaux pour la Saint-Valentin et elle eut une pensée pour son fils qui rapportait toujours des bricolages ou des dessins de l’école à cette occasion. Elle prit soudain conscience qu’elle ne lui avait pas parlé depuis près de deux semaines et elle se demandait à quoi pouvait bien ressembler ses journées en ce moment. Elle se rappela également qu’elle ne lui avait pas encore téléphoné.


  Elle se leva et retourna dans la chambre pour trouver le numéro des Martin dans son sac à main. Puis elle s’assit sur le bord du lit et décrocha le téléphone. Elle laissa sonner plusieurs fois mais n’obtint aucune réponse. Elle raccrocha, déçue et soulagée à la fois. Adam lui avait dit qu’il avait appelé à la ferme le samedi précédent et que Monsieur Martin l’avait informé que Léo n’était pas disponible. Apparemment, il par-ticipait à une journée d’activités sportives organisée à l’école sous le thème des Jeux Olympiques. Cette information avait d’abord surpris Marielle, son fils n’étant pas très porté vers les sports. Mais, après tout, n’était-elle pas une mauvaise mère?


  Comment pouvait-elle savoir ce qui intéressait Léo, ayant évité les rapprochements par tous les moyens depuis sa naissance?... Cette réflexion ramena le souvenir de Samuel dans ses pensées, ravivant la vieille blessure. Elle s’étendit sur son lit et se réfugia dans le sommeil pour le reste de l’après-midi.


  ***


  — Cette fin de semaine, je t’emmène au chalet de mon frère au lac Sergent. Tu vas adorer!


  Adam avait le don de vendre ses idées à Marielle qui se laissa gagner par son enthousiasme. Il était rentré à la maison vers dix-huit heures avec une belle bouteille de vin blanc et un copieux plateau de sushis.


  — Je ne crois pas être assez en forme pour un tel périple, objecta Marielle. Et je pense que ce serait plus sage d’aller chercher Léo qui n’a pas eu de contact avec la famille depuis près de deux semaines.


  Adam prit une longue gorgée de vin et se cala confortablement sur le divan à côté de Marielle qui avait pris la peine de revêtir un jeans et un chandail en tricot léger.


  



  — J’ai parlé avec Monsieur Martin cet après-midi justement…


  — Ah oui? s’étonna-t-elle.


  — Oui. J’avais d’abord pensé l’emmener avec nous. Mais il semble qu’une des juments va mettre bas dans les heures qui viennent et Léo tient à tout prix à assister à cet événement hors du commun.


  — Eh bien! Il s’en passe des choses chez les Martin! Marielle se rappelait l’intérêt de Léo pour les animaux et reconnaissait que cet arrangement s’avérait plus positif pour son fils qu’elle ne l’avait envisagé au départ.


  — Tu devrais en profiter pour venir avec moi et te changer les idées.


  — Sincèrement, je doute avoir assez d’énergie pour rencontrer ta famille, ni même pour me rendre jusque là-bas avec ma jambe.


  — Ça te fera le plus grand bien, ma chérie. Tu n’as pas mis le nez dehors depuis bien longtemps. Mes belles-sœurs et mes neveux et nièces seront présents pour la partie de hockey familiale organisée sur le lac.


  — J’espère qu’ils ne comptent pas sur moi pour chausser les patins!


  — Tu n’auras même pas à sortir dehors pour la regarder si tu n’en as pas envie puisque la verrière donne directement sur le lac.


  — Parlant de famille, je ferais bien d’appeler ma mère pour donner un peu de mes nouvelles. Et ma sœur aussi. Je suis même étonnée qu’elles ne m’aient pas encore appelée.


  — Elles t’ont appelée.


  — Vraiment?


  — Tu m’excuseras, mais j’ai oublié de te faire les messages.


  Tu étais dans un tel état que je me préoccupais surtout de ta santé et de ton repos.


  — C’est curieux, j’ai rarement entendu le téléphone sonner…


  — C’est parce que j’ai fait transférer la ligne sur mon cellulaire pour éviter que la sonnerie ne te réveille.


  — Ah bon… Alors je devrais rappeler ma mère pour…


  



  — Ce n’est pas la peine. Elle va bien et je la tiens au courant de ton état de santé, alors elle ne s’inquiète pas trop. Et ta sœur est littéralement débordée avec la boutique, la maison, l’école. Enfin, elle a l’air à bout de souffle mais je suppose que c’est normal, compte tenu des circonstances.


  Marielle l’écoutait avec attention, étonnée de constater tout ce qu’elle avait manqué dans les quinze derniers jours.


  Elle avait l’impression de se réveiller après un long coma.


  Elle s’en voulait d’être si peu reconnaissante à Adam ainsi qu’à sa belle-sœur d’avoir pris soin de ses affaires durant ce temps. Elle ressentait pourtant de la frustration en prenant conscience que sa vie lui avait échappé à ce point.


  La soirée avança et, l’alcool aidant, Marielle chassa ses idées noires et profita de la tendresse de son amant plein d’attention pour elle.


  ***


  Quatre semaines s’étaient écoulées. Quatre longues et pénibles fins de semaine confirmant à Léo que sa mère avait choisi de refaire sa vie avec quelqu’un d’autre. Et surtout sans lui.


  La nouvelle vie de Léo était remplie d’allées et venues entre la ferme et l’école, de travaux de toutes sortes et de soirées solitaires, le plus loin possible de Hugo, toujours aussi peu amical. Léo profitait des temps libres pour se plonger dans son monde imaginaire où ses figurines réalisaient leurs rêves, contrairement à lui. Depuis son arrivée, il était parvenu à connecter son ordinateur une seule fois sur la ligne téléphonique. Cette propriété, pourtant située près d’un quartier cossu de la région, semblait avoir été oubliée par la compagnie de téléphone et était dotée de câbles d’une très vieille technologie. Les moindres intempéries causaient régulièrement des interruptions de courant et il n’avait pu transmettre qu’un seul message à son cousin. Il espérait recevoir une réponse un de ces jours, lorsqu’il parviendrait à se connecter à nouveau.


  



  Le seul événement heureux survenu depuis que Léo habitait la ferme avait été l’arrivée de Madame Martin, quelques jours plus tôt. Cette petite dame mince et énergique était véritablement l’âme de la maisonnée. Dès qu’elle y avait mis les pieds, tout était devenu plus chaleureux, plus régulier, comme si les morceaux d’un casse-tête s’étaient mis en place.


  Monsieur Martin était devenu plus détendu maintenant qu’il était libéré des corvées ménagères. Même Hugo semblait moins antipathique, sans toutefois faire plus d’efforts pour socialiser. Quant à Harvard, lorsque sa maîtresse était à ses côtés, il se sentait en sécurité, laissant Léo le flatter et même lui lancer la balle qu’il rapportait quand bon lui semblait.


  Dès que Madame Martin avait découvert le talent de Léo pour la sculpture, elle s’était empressée de l’encourager en lui fournissant de l’argile qu’elle conservait au grenier, qui lui servait d’atelier. Tout un bric-à-brac y était amassé ; essentiellement des fournitures d’artisanat et de jardinage.


  Un soir que Léo tardait à s’endormir, elle lui avait proposé de monter avec elle dans son repaire. Sitôt arrivé au haut du vieil escalier qui ne lui inspirait nullement confiance, Léo avait noté une odeur familière : le parfum fruité des bougies allumées sur la table de travail de Madame Martin, comme dans la chambre de sa mère. La petite pièce à droite de l’escalier était ceinturée de vieilles bibliothèques remplies de livres et de magazines. C’était là qu’elle passait maintenant le plus clair de son temps, dans ce recoin où elle se réfugiait pour écrire.


  — Si j’étais plus patiente, j’écrirais des romans ou des sa-gas familiales en plusieurs tomes. Mais la patience n’a jamais été ma principale qualité. La persévérance, oui. C’est pour cette raison que j’écris des articles sur toutes sortes de sujets.


  Au fil des années, j’en ai fait publier plusieurs dans les magazines que tu vois sur cette étagère. Et toi, est-ce que tu aimes écrire aussi?


  — Non, je suis nul en écriture, lui répondit Léo, intrigué par la jolie théière d’où s’échappait de la vapeur.


  — Pourquoi dis-tu ça? J’ai vu tes cahiers de devoirs et ton écriture est remarquable, tu sais.


  



  — J’aime former les lettres parce que c’est comme dessiner, mais c’est difficile d’écrire.


  — Tout s’apprend, tu sais. C’est comme avec tes figurines.


  Les premières que tu as faites étaient sans doute bien moins jolies que celles que tu fais aujourd’hui.


  Madame Martin remarqua son intérêt pour la théière.


  — Tu veux goûter? lui demanda-t-elle tout en lui versant un peu de thé vert dans une fine tasse de porcelaine. Dès qu’elle eut soulevé la délicate théière blanche à fleurs bleues, une musique se fit entendre.


  — Elle fait de la musique?


  — Oui, regarde, il y a une clé en dessous qu’il suffit de remonter.


  Léo était fasciné.


  — C’est une jolie musique, n’est-ce pas?


  — Ma mère a une boîte en bois qui fait aussi de la musique.


  C’est un cadeau de ma grand-mère.


  Madame Martin comprit que Léo s’ennuyait cruellement de sa mère. Lorsqu’elle avait appris que personne de sa famille n’était venu le chercher depuis son arrivée, elle en avait été choquée et avait même semoncé son mari de n’avoir pas insisté pour qu’ils passent au moins le voir.


  Léo goûta la boisson fumante et se retint pour ne pas grimacer devant cette gentille dame. Harvard entra dans la pièce à ce moment et vint s’asseoir aux pieds de sa maîtresse.


  — D’où lui vient son nom? demanda Léo.


  — Ah... c’est une très bonne question, mon garçon.


  Madame Martin se resservit un peu de thé et fixa son regard dans celui de Léo.


  — Quand j’étais jeune, j’ai passé quelques étés chez mon grand-père aux États-Unis. Il était écrivain et il avait étudié à l’université Harvard. Chaque fois que j’allais le visiter, il me faisait lire les nouvelles qu’il écrivait. Il savait écrire, lui ; je t’en donne ma parole! J’adorais lire ses histoires et je m’étais juré que moi aussi j’irais étudier dans cette université. Mais j’habitais dans la région de Québec et ma famille n’avait pas les moyens de m’envoyer étudier dans une université américaine.


  



  Je n’ai jamais étudié la littérature mais j’ai réalisé bien d’autres rêves par la suite, dont celui de m’occuper des animaux et d’adopter un chien. Et toi, quels sont tes rêves?


  Léo fut incapable de lui avouer que son rêve le plus cher était de retourner vivre chez lui et de retrouver sa mère et peut-être son père aussi. Il se sentait honteux de ne pas vivre dans une famille normale et d’avoir été abandonné.


  Madame Martin le borda ce soir-là, bien décidée à remuer ciel et terre pour que les parents de ce charmant enfant se manifestent dans les plus brefs délais.


  



  Ce matin-là, Marc était assis à son bureau et terminait une conversation téléphonique avec le directeur des opérations de son entreprise. Ils discutaient des derniers résultats financiers de deux nouvelles pharmacies, acquises d’un concurrent l’année précédente. Malgré les difficultés des dernières années, l’entreprise familiale prospérait et comptait maintenant dix-sept succursales. L’exercice financier s’était soldé par de faibles pertes, mais Marc était confiant que l’année qui s’annonçait connaîtrait de meilleurs résultats, surtout depuis que la requête en accréditation des employés avait été abandonnée, faute de votes suffisants. Son entreprise avait traversé une crise importante mais elle semblait en bonne voie d’être remise sur les rails. Il ne pouvait en dire autant de sa vie personnelle. Il se sentait vulnérable la majorité du temps malgré sa récente sobriété. Le travail lui permettait de passer ses journées sans trop y penser, mais lorsqu’il rentrait chez lui, rien ne l’égayait désormais. Il vivait seul dans un grand appartement situé au-dessus d’une de ses pharmacies.


  Il s’était rapproché de son frère et de sa belle-sœur, et leur était reconnaissant de leur soutien malgré ses déboires des dernières années. Ils étaient, pour ainsi dire, ses seules fréquentations en dehors de son milieu de travail.


  Assis à son bureau, il alluma l’ordinateur pour vérifier ses messages et fut irrité, comme à l’habitude, de recevoir tant de pourriels. Il entreprit de les effacer un à un mais, intrigué par le nom de l’expéditeur, il hésita sur l’un d’entre eux : « Skywalker ». Quelle ne fut pas sa surprise de constater que son fils lui avait envoyé un message! « Léo! Nom d’un chien… » Il cliqua sur le message avec précaution craignant de l’effacer par erreur.


  « allo papa. peut tu venir me voir a la ferme maman


  ne vien pas. Léo »


  Marc était ému aux larmes. Il relut plusieurs fois ce message qui le troublait profondément. Il n’avait pas eu de nouvelles de son fils depuis si longtemps et ces mots lui déchirèrent le cœur. Son merveilleux fils avait besoin de lui.


  Lui, le père incompétent, l’ivrogne, l’indigne. Il avait honte de ne pas avoir été à la hauteur et de ne pas avoir été là pour son fils durant tout ce temps.


  Il s’essuya les yeux de sa main tremblotante et relut le message encore et encore. « Léo… où es-tu, mon bonhomme?… »


  L’émotion lui comprimait la poitrine en repensant au beau visage souriant de son fils. Il ne se sentait pas encore en état de le revoir et pourtant, il ne pouvait ignorer cet appel à l’aide. Pourquoi Marielle n’allait-elle pas le voir?


  Il répondit sur le champ à l’adresse rattachée à ce message et attendit près de deux jours une réponse qui ne vint pas. N’y tenant plus, il appela Pierrette pour obtenir le numéro des Martin, mais celle-ci ne put lui fournir que celui d’Adam.


  — Vous êtes Adam McKay?


  — Oui, c’est moi.


  — Je suis Marc Allard.


  — …


  — Le mari de Marielle…


  — Oui, je sais.


  — Désolé de vous appeler à cette heure tardive, mais j’aurais besoin de parler avec ma… Marielle, quelques instants.


  — Malheureusement, elle est sortie et je ne crois pas qu’elle soit de retour avant quelques heures. Puis-je lui faire un message?


  — Oui. Demandez-lui de m’appeler dès qu’elle rentrera.


  C’est au sujet de Léo, notre fils.


  



  — Vous avez de ses nouvelles?


  — Oui, enfin si on veut. Marc préférait ne pas discuter de la situation avec Adam.


  — Très bien, je lui demande de vous rappeler dès que possible.


  — Merci.


  — Bonsoir.


  Adam raccrocha au moment ou Marielle revenait de la salle de bain.


  — Qui était-ce?


  — Mon frère Jason. Il a besoin d’argent, comme d’habitude. Adam se leva et vint à la rencontre de Marielle qu’il en-laça avant de l’embrasser dans le cou.


  — Arrête, je suis toute mouillée…


  — Ah oui… fit-il en défaisant la ceinture de son peignoir.


  Elle n’eut pas le temps de protester avant qu’il plaque ses lèvres contre les siennes. Le peignoir se retrouva sur le plancher du salon lorsqu’il la transporta jusqu’à la chambre à coucher.


  ***


  Pierrette rentrait à la maison les bras chargés de sacs à provisions lorsque le téléphone sonna. Elle déposa ses sacs dans l’entrée et courut décrocher le combiné. C’était Marc.


  Elle s’étonna qu’il l’appelle pour la deuxième fois en moins de vingt-quatre heures.


  — Je suis inquiet pour Léo. Son message était assez vague mais comme je n’arrive pas à joindre Marielle, je me demandais si vous auriez l’adresse des gens chez qui il habite.


  — Oui, je crois bien l’avoir notée quelque part. J’espère que tout va bien pour mon cher petit. J’ai bien tenté d’avoir des nouvelles de Marielle, mais elle ne va pas très bien. Adam semble prendre bien soin d’elle, cependant. Heureusement qu’il est là. Je me sens si coupable de ne pas pouvoir faire plus pour elle… Oh! Je suis désolée Marc, je ne voulais pas…


  — Ça ne fait rien. J’étais au courant, mentit-il.


  Il prit l’adresse en note et la remercia pour son dérangement.


  



  — Tu veux bien me rappeler pour me donner des nouvelles de Léo si tu lui parles?


  — Bien sûr. Je n’y manquerai pas. Prenez soin de vous, Madame Dussault.


  — Toi aussi, Marc.


  — À bientôt. Marc raccrocha, tremblant de rage.


  ***


  Le samedi matin, Marc se rendit à son bureau pour prendre quelques papiers et passa à la pharmacie adjacente pour acheter un petit chien en peluche et quelques friandises. Puis il monta dans sa voiture et prit la route en direction de la ferme des Martin.


  La journée était glaciale et le ciel très lumineux. Léo accompagnait Monsieur Martin dans ses tâches matinales, comme il l’avait fait pratiquement chaque samedi et chaque dimanche depuis qu’il habitait chez lui. Les soins des chevaux lui plaisaient bien maintenant et il rêvait de pouvoir les monter un jour. Monsieur Martin lui avait promis qu’il le laisserait monter après la fonte des neiges pour le récompenser des bons soins qu’il leur prodiguait. Bien qu’il fût plutôt craintif, Léo parvenait à dominer son malaise quand il brossait les chevaux, en particulier le vieil étalon.


  — Lequel est le mâle? demanda-t-il.


  — Mais ce sont deux mâles, mon garçon. En fait, Buck est le père de Junior.


  — C’est vrai?


  — Ouais.


  — Mais Junior est plus grand que Buck?


  — Ouais. Ça arrive parfois. C’est que la mère de Junior est une sacrée jument. Elle venait d’une autre écurie et nous l’hébergions pendant un certain temps. Son propriétaire voulait qu’elle s’accouple avec Buck.


  — Et elle a eu Junior.


  — Ouais. Mais lorsqu’il est né, le propriétaire de la jument venait de perdre sa ferme dans un incendie. Alors on a gardé la mère et le poulain plus longtemps que prévu. Il est revenu chercher sa jument plus tard mais ne pouvait se charger des deux. Alors on a gardé Junior.


  Léo réfléchit à ce que venait de lui dire Monsieur Martin.


  Puis, sans arrêter de brosser le cheval, il lança : — Alors vous êtes aussi une ferme d’accueil?


  Monsieur Martin sourit de ses dents jaunies par le tabac.


  L’esprit fin de ce garçon le séduisait. Sa femme avait raison de l’avoir semoncé. Comment se faisait-il qu’il soit seul au monde? Pour Hugo, c’était plus évident. Sa mère l’avait abandonné aux mains de son père en très bas âge et était partie vivre loin de chez eux avec son nouveau copain. Son père était camionneur et passait le voir aux deux ou trois semaines durant l’année scolaire. Par contre, ils faisaient la route ensemble durant l’été. « Il y a tout de même un minimum d’attention à donner à des enfants », pensa-t-il.


  Au même moment, Buck s’agita et manqua de piétiner Léo qui fit un bon en arrière juste à temps pour éviter le sabot.


  — Holà! Tout doux Buck! Monsieur Martin attrapa sa bride et le retint fermement pour éviter qu’il ne recule sur Léo, adossé au mur.


  — Ça va mon garçon? Tu n’as rien?


  Léo secoua la tête au moment où le bruit d’un moteur leur parvint à travers le mur de l’écurie.


  — Tu veux aller voir qui c’est? Moi, je vais rentrer Buck dans sa stalle et je te rejoins.


  Léo, un peu ébranlé, déposa sa brosse dans le seau et replaça celui-ci sur l’étagère avant de sortir. Lorsqu’il ouvrit la vieille porte grinçante, il fut d’abord ébloui par le soleil et saisi par le froid intense. Ensuite, il distingua une Jeep d’un modèle récent, dont la portière s’ouvrit. Un homme portant des verres fumés sortit du véhicule et le dévisagea. Léo porta sa main en visière et vit son père avancer vers lui.


  — Papa!


  Il courut se jeter dans ses bras avant de fondre en larmes.


  Il serrait si fort que Marc avait du mal à respirer.


  



  — Salut, mon bonhomme, dit-il juste avant que sa voix ne se brise.


  Il ressentait un immense bonheur de serrer son enfant dans ses bras, enfin. Il n’aurait su dire si la douleur qui lui serrait la poitrine venait de l’amour qu’il ressentait pour son fils ou des remords qui le rongeaient depuis tant d’années. Il finit par se ressaisir un peu.


  — Eh! Regarde-moi un peu fiston. Il déposa Léo par terre et s’accroupit à sa hauteur. Mais Léo refusait de relâcher son étreinte.


  — Attends, laisse-moi te regarder un peu, tu veux?


  Léo frotta son visage rougi et Marc reconnut son fameux sourire malgré ses yeux pleins de larmes. Ils resserrèrent à nouveau leur étreinte, espérant tous les deux rattraper le temps perdu.


  — Tu es venu, papa…


  Marc embrassa la chevelure blonde de Léo et ferma les yeux pour savourer cet instant qu’il n’espérait pas il y a quelques jours encore.


  — Je suis si content de te retrouver Léo. Il l’éloigna à nouveau pour voir son visage.


  — Tu vas bien, dis-moi?


  À ce moment, Monsieur Martin sortit de l’écurie et se dirigea vers eux, le sourire aux lèvres.


  — Bonjour! Vous devez être Monsieur Martin? s’enquit Marc.


  — Oui. Et vous devez être Adam je suppose?


  Léo se retourna vivement. Il s’essuya à nouveau avec la manche de son manteau et dit d’une voix assurée : — Non. Lui, c’est mon père.


  — Je suis Marc Allard. Il s’avança et lui tendit la main.


  — Oh! Excusez-moi, je pensais que…


  — Ça ne fait rien, je comprends. Je suis désolé de ne pas avoir appelé avant de passer mais je n’ai pu obtenir que votre adresse.


  — Il n’y a pas de faute. Vous devriez entrer à l’intérieur vous réchauffer un peu. Ma femme doit avoir du thé bien chaud à vous offrir.


  



  — Merci beaucoup.


  Les trois hommes se dirigèrent vers la maison, suivis par Harvard qui n’avait pas cessé d’aboyer après Marc.


  Madame Martin versa le liquide fumant dans une tasse et la tendit à Marc qui la remercia. Puis, elle fit un clin d’œil à Léo et proposa de lui préparer un chocolat chaud.


  — C’est très gentil à vous, Madame. Je ne resterai pas longtemps.


  — Prenez tout votre temps.


  Marc et Léo bavardèrent pendant un bon moment. Monsieur Martin était retourné à l’écurie et sa femme s’était éclipsée pour leur permettre de se retrouver en tête-à-tête.


  — Ils ont l’air très aimable. Ça te plaît ici?


  — Je voudrais rentrer à la maison, papa! le suppliait Léo.


  — Je sais, mon bonhomme. Si je pouvais t’aider, je le ferais, crois-moi.


  — Je pourrais retourner habiter avec toi?


  « Si seulement c’était possible », pensa Marc. Il sentait à présent à quel point son fils lui avait manqué et se demandait comment il réagirait en revoyant Marielle. Il avait bien fait quelques brèves rencontres, mais vivait seul depuis son départ. Il pensait toujours à elle.


  — Ce n’est pas si simple, tu sais.


  — Je le déteste! Le ton dur de Léo surprit Marc.


  — Monsieur Martin?


  Léo prit une longue gorgée de son chocolat chaud et garda les yeux fixés sur sa tasse.


  — Non. L’ami de maman. Elle vit chez lui maintenant. Elle ne vient jamais me voir.


  Pour Léo, les dernières semaines avaient paru une éternité.


  Le temps s’égrenait lentement et l’isolement lui pesait un peu plus chaque jour.


  — Tu veux dire qu’elle n’est pas encore venue te voir depuis que tu es ici?


  Léo secoua la tête. Marc était estomaqué.


  — Elle t’a dit pourquoi?


  — Maman n’appelle jamais.


  



  — Mais qu’est-ce que tu me racontes? Marc n’arrivait plus à contrôler sa colère.


  — Chaque fois que j’appelle, c’est le répondeur.


  — Mais qu’est-ce que c’est que cette histoire?


  Léo se leva et alla chercher le papier épinglé au babillard.


  — Tu veux essayer? dit-il en le tendant à son père.


  Marc se dirigea vers le téléphone et composa le numéro. Il tomba sur le message enregistré. Au moment où il raccrochait, Madame Martin revint dans la cuisine.


  — Vous m’excuserez, j’essayais de joindre ma femme…


  — Il n’y pas de mal, dit-elle. Vous savez, depuis une semaine, j’ai aussi tenté de la joindre, mais je n’ai pas eu plus de succès que vous. Il doit y avoir un problème avec la ligne, dit-elle, évitant de se vider le cœur devant Léo.


  — Léo, mon garçon, tu veux bien aller chercher quelques bûches dans l’appentis, s’il te plaît? Je ne voudrais pas que le feu s’éteigne.


  Léo obéit et se leva pour se diriger vers l’arrière de la maison. Madame Martin prit place à côté de Marc.


  — Je dois dire que je suis soulagée de vous voir ici, Monsieur Allard. Je désespérais de pouvoir joindre un membre de votre famille.


  — J’avoue que je ne comprends pas très bien ce qui se passe, Madame, admit Marc, honteux de la situation. Il se sentait aussi coupable que pouvaient l’être Marielle et Adam, pensait-il.


  — Je vais être franc avec vous, reprit-il. Ma femme et moi sommes séparés depuis un bon moment et je n’étais pas en mesure de m’occuper de Léo depuis ce temps. J’ai eu des problèmes personnels.


  — C’est ce que j’ai cru comprendre. Léo m’a parlé de vous.


  Il semble beaucoup vous aimer.


  Marc baissa les yeux et s’efforça de repousser l’émotion qui le gagnait. Il se racla la gorge avant de reprendre.


  — Pourriez-vous me laisser sortir Léo aujourd’hui? Je l’emmènerais dîner quelque part et je…


  — Je suis certaine que votre fils serait déçu si vous ne le faisiez pas. Cependant, je ne voudrais pas avoir de problèmes avec Monsieur McKay… Elle hésita un moment mais reprit aussitôt, voyant que les traits de Marc se durcissaient : — D’un autre côté, vous venez de tenter de le joindre sans succès. On ne pourra pas nous reprocher de ne pas avoir essayé.


  Marc bénissait le ciel que son fils soit tombé sur cette femme dont la gentillesse le touchait.


  — Je vous le ramène avant l’heure du souper si ça vous convient. Et je vous laisse mon numéro de cellulaire. Il le griffonna au verso de celui d’Adam.


  — Vous pouvez m’appeler n’importe quand. Je ne l’éteins jamais.


  Monsieur et Madame Martin regardèrent le père et le fils se diriger, bras dessus bras dessous, vers la Jeep.


  ***


  Lorsqu’il ramena Léo chez les Martin, Marc lui promit de lui téléphoner le lendemain. Léo était triste de le voir partir mais se réjouissait à l’idée de le revoir la fin de semaine suivante pour lui montrer les chevaux de Monsieur Martin. Entretemps, Marc avait une situation à éclaircir. La semaine de relâche scolaire approchait et Madame Martin lui confia qu’elle concevait difficilement qu’aucune disposition n’ait été prise concernant Léo.


  Marc et Léo s’étreignirent longtemps avant de se quitter.


  — Je t’aime, papa.


  — Je t’aime aussi, fiston. Je suis désolé d’être resté loin de toi si longtemps. Tu sais, ma vie n’est pas facile…


  — On pourrait retourner à la maison toi et moi?


  — Ce n’est pas l’envie qui manque, crois-moi. Laisse-moi m’occuper de certaines choses, d’accord? Je ne te promets rien, mais je vais voir ce que je peux faire.


  Le sourire heureux de son fils était le plus beau cadeau qu’il puisse espérer emporter avec lui.


  ***


  



  Cet après-midi-là, Marielle et Adam acceptèrent l’invitation de Kassandra et de Pierre, son mari, à les accompagner à une vente aux enchères tenue dans un centre de liquidation judiciaire. Marielle s’était fait tirer l’oreille mais avait fini par accepter devant l’insistance d’Adam. Pierre était syndic de faillite et avait fait quelques acquisitions surprenantes les années passées. À quelques occasions au cours de l’après-midi, Adam sentit son cellulaire vibrer dans sa poche. Son afficheur indiquait que les appels provenaient de la ferme des Martin. Chaque fois, il le remettait dans la poche de son veston sans répondre.


  ***


  Le mercredi suivant, Kassandra gara sa voiture devant la clinique où elle déposait Marielle trois fois par semaine. Ses deux plus jeunes enfants n’avaient pas cessé de se chamailler à l’arrière de la voiture et elle avait les nerfs à vif.


  — Je ne sais pas ce qu’ils ont mangé ce matin ces deux-là.


  Ils arrivent parfois à me pousser à bout, je te jure…


  — Ne descends pas, Kass. Je m’en sortirai très bien toute seule.


  — Tu es certaine?


  — Mais oui. Elle resserra son foulard, empoigna sa canne et s’agrippa au rebord de la portière pour s’extirper du véhicule.


  — Je repasse te prendre tout à l’heure.


  — Laisse tomber, je prendrai un taxi. Tu en fais déjà assez comme ça.


  — J’avoue que ça m’arrangerait, Marielle. Je crois que les enfants ont bien besoin d’une sieste. Et moi aussi!


  — Repose-toi bien et merci encore.


  Elle referma la portière et se dirigea d’un pas lent vers l’entrée de la clinique. Elle appréciait de plus en plus la simplicité de Kassandra qui avait le cœur sur la main. Ce sentiment naissant d’amitié sincère était réciproque.


  Une dame d’un certain âge lui tint la porte pour la laisser entrer. Marielle la remercia et fut soulagée de se retrouver à l’intérieur, à l’abri du froid qui la transperçait. Soudain, son regard fut attiré par un homme se tenant debout près de la réception. Elle mit quelques secondes à le reconnaître derrière ses verres fumés.


  — Bonjour, Marielle.


  — Marc? Sa présence inattendue dans cet endroit la surprenait. Mais qu’est-ce que tu fais ici? Il retira ses lunettes et elle reconnut son regard perçant, malgré ses yeux fatigués.


  — Je suppose qu’il est inutile d’essayer de te faire croire que je passais par hasard, dit-il en la gratifiant du même sourire qui l’avait fait craquer le jour de leur rencontre.


  Marc était ému de revoir sa femme. Il l’observa, s’attardant sur son visage gracieux où quelques rides supplémentaires se dessinaient. Il se sentait nerveux comme un adolescent. Puis, il remarqua qu’elle peinait à se tenir debout et il s’empressa de la guider vers la salle d’attente en lui offrant son bras. Il la sentit fragile.


  Marielle crut que ses jambes n’arriveraient pas à la porter jusqu’à la chaise et craignit de s’écraser sur le plancher ciré.


  Sa faiblesse ne lui venait pas tant de sa jambe que de la proximité de son mari qui la déstabilisait. Elle avait oublié à quel point il l’attirait. Elle tenta de ne pas laisser paraître son embarras et surtout de garder la tête froide.


  — Comment as-tu su que j’étais ici? demanda-t-elle, résistant à son envie de se jeter à son cou.


  Comment avait-elle pu oublier la passion qu’ils partageaient quand Marc était sobre? Cette pensée l’aida à se ressaisir quelque peu.


  — Ta mère. Elle s’inquiète beaucoup de toi, tu sais. Elle n’est pas la seule d’ailleurs…


  — Je sais, j’ai été assez négligente avec elle dernièrement.


  C’est que j’étais vraiment…


  — Avec Léo aussi, apparemment. Son regard se durcit.


  — Léo? Tu lui as parlé? Marielle porta la main à sa poitrine, sentant la vieille blessure ressurgir.


  — Je suis allé le voir chez les Martin.


  — Toi!


  



  — Oui, moi. Il fallait bien que quelqu’un lui laisse savoir qu’il n’avait pas été abandonné!


  — Mais… Écoute… Je ne savais pas…


  — Il m’a fait parvenir un courriel la semaine dernière me demandant d’aller le voir. Tu ne lui as même pas téléphoné une seule fois depuis qu’il est parti! Franchement, Marielle, je comprends que tu traverses une période difficile, mais de là à l’abandonner complètement, c’est inconcevable... Il n’a que neuf ans!


  — Mais j’ai essayé! s’offusqua-t-elle. Enfin, je veux dire qu’Adam a parlé régulièrement avec les Martin pour faire des arrangements, mais il n’était jamais libre…


  — Adam?


  — Oui, enfin… non. Léo n’était jamais libre.


  Les idées se bousculaient dans sa tête.


  — Écoute, je n’étais même pas en état de m’occuper de moi, Marc. Adam s’est assuré qu’il allait bien…


  Une femme se dirigea vers eux avec un dossier à la main.


  — Madame Dussault? C’est votre tour.


  Marielle était secouée et Marc dut l’aider à se lever.


  — Je dois y aller, dit-elle sans le regarder.


  — Vous voulez que je prenne vos affaires?


  — Non, merci. Ça va aller.


  — Je peux te ramener chez toi si tu veux, dit Marc en lui tendant son grand sac. Marielle le considéra un moment, sentant qu’il serait périlleux de le revoir. Mais elle devait éclaircir la situation et, comme d’habitude, ses lèvres re-muèrent contre sa volonté.


  — D’accord. Je termine vers quinze heures trente. Puis elle s’éloigna avec l’aide de l’assistante.


  ***


  — Tu as l’air fatiguée? demanda Marc en faisant démarrer la voiture.


  — La physiothérapie est un vrai supplice, si tu veux savoir.


  Marielle ferma les yeux et se reposa contre l’appuie-tête.


  



  Aujourd’hui, sa fatigue venait bien davantage de sa rencontre avec Marc et de l’évocation de la détresse de son fils.


  — Écoute, Marc. Je l’avoue, j’ai négligé Léo et je n’en suis pas fière. Les derniers mois ont été très pénibles et je ne suis pas encore certaine d’être tirée d’affaire. Marc l’écoutait attentivement.


  — La situation ne s’est pas améliorée entre nous, tu sais. Je ne savais pas qu’il était malheureux mais ce n’était pas mon intention de lui faire du mal, crois-moi. Je le regrette vraiment.


  — À quoi tu t’attendais?


  Malgré l’affection qu’il avait pour elle, Marc souffrait de son attitude distante avec leur fils et ne pouvait concevoir que la situation se soit détériorée à ce point. Marielle regardait par la vitre. Dans les rues enneigées, les maisons disparaissaient derrière d’impressionnants bancs de neige, paysage typique de l’approche de la fin de l’hiver. C’est à ce moment de l’année que la froidure et la grisaille de la saison pesaient le plus lourd dans le cœur de Marielle et qu’elle était impatiente de sentir enfin le réchauffement printanier promis à la fin du mois.


  Cette année, pourtant, l’enthousiasme n’y était pas. Elle avait à peine l’énergie nécessaire pour s’occuper d’elle-même et envisageait l’avenir avec pessimisme.


  Le jour déclinait lentement. Soudain, Marielle constata qu’ils roulaient en direction de leur ancienne maison.


  — Où vas-tu?


  — Chez nous.


  — Mais je n’habite pas là en ce moment…


  — Je sais. J’avais juste envie de passer, histoire de voir si tout est en ordre. Les maisons aussi ont besoin d’un minimum d’attention.


  En fait, Marc mourait d’envie de revoir leur foyer. Les bouleversements des derniers jours avaient remué beaucoup de souvenirs et, secrètement, il espérait se rapprocher un peu de la femme qu’il aimait toujours.


  Lorsqu’ils arrivèrent devant la maison, il gara la voiture dans la rue, l’entrée n’ayant pas été déblayée de l’hiver. Marielle resta silencieuse. Il sortit et entreprit d’enjamber le banc de neige qui résistait sous ses pas. Le froid qui avait alterné avec le verglas avait durci la neige et il put se rendre jusqu’à la porte d’entrée sans trop de peine. Il sortit la clé qu’il conservait toujours et déverrouilla la porte. Avant d’entrer, il se retourna et vit Marielle qui l’observait. Il fit demi-tour et ouvrit sa portière.


  — Allez, viens!


  — Tu n’y penses pas!


  — Viens, je te dis! La neige est dure. Je n’ai même pas calé, alors un poids plume comme toi… Viens, je vais t’aider. Elle hésita, craignant une chute, mais finit par le suivre. Ils arrivèrent à l’intérieur quelques instants plus tard.


  — Il fait froid ici, dis donc!


  Marc referma la porte et s’avança dans le salon derrière Marielle. La pièce était humide et elle tenait le col de son manteau serré contre son cou.


  — Je pourrais faire un bon feu, proposa-t-il en se rapprochant. De ses mains gantées, il lui massa doucement les bras pour la réchauffer. Malgré l’épaisseur des vêtements, le courant passait très bien. Elle s’avança plus profondément dans la pièce pour se dégager subtilement.


  — Tu sais, il y a l’électricité dans cette maison, dit-elle en se retournant. Il lui souriait comme un enfant pris sur le fait.


  — À moins que tu n’aies négligé de payer tes factures, dit-il en remontant le thermostat du salon qui fit entendre son déclic.


  — Un bon feu de bois, c’est tout de même mieux, ajouta-t-il.


  — Tout semble normal, Marc. C’est inutile de s’éterniser ici. Elle sentait la situation lui échapper et elle se surprit de sa hardiesse.


  — Je ne suis pas de ton avis. Cette odeur d’humidité ne me dit rien qui vaille. Puisque nous sommes là, nous devrions chauffer un peu la maison. Il y a beaucoup de condensation dans les fenêtres et je m’inquiète pour l’entretoit. Allez, laisse-moi faire. Assieds-toi là. Je vais t’apporter une couverture.


  Marielle s’en voulut d’abdiquer si facilement. Elle s’efforça de croire qu’il avait sans doute raison. Il revint de l’étage avec sa vieille couverture et l’emmitoufla confortablement.


  



  — Là, tu vois? Tu te reposes et tu me laisses faire. Marielle remarqua que ses mains tremblaient. Soudain, la dure réalité lui revint en plein visage. Elle fixa ses yeux dans les siens, le regard grave.


  — Tu bois toujours?


  Marc baissa les yeux et termina de la border.


  — Non.


  — Depuis quand?


  — Un certain temps.


  Il se leva et se dirigea vers l’escalier du sous-sol.


  — Je vais chercher du bois.


  Marc descendit l’escalier, conscient qu’il menait vers la tentation, vers l’appel de ses démons qui lui avaient déjà volé tout ce qu’il possédait.


  Marielle le regarda descendre, comme elle l’avait regardé tant de fois auparavant, et elle craignit qu’il n’en remonte jamais, comme s’il descendait vers sa perte. Elle refusait de retomber dans cet enfer avec lui. Il était hors de question qu’il l’entraîne à nouveau là où elle était déjà allée, elle aussi, dans l’abus d’alcool et de médicaments. Cette époque de sa vie était révolue et pourtant, à cet instant, toute la souffrance de leurs années de vie commune l’oppressait. Elle fut prise de vertige à l’idée qu’il retrouve sa bouteille dans le congélateur du sous-sol. Elle eut soudain envie de s’enfuir de cette maison remplie de souvenirs qui la hantaient. Pendant un long moment, elle lutta entre l’envie de retrouver l’homme qu’elle avait aimé passionnément et celle de fuir le danger qui la menaçait. Elle se décida enfin à sortir de sous la couverture.


  Elle agrippa sa canne et s’y appuya, le cœur battant. Elle arriva à se lever et se dirigea vers la porte.


  Les craintes de Marielle étaient fondées. Oui, Marc s’était ar-rêté devant le réfrigérateur et avait fermé les yeux, au bord des larmes. Oui, il en mourait d’envie encore aujourd’hui. Oui, il voulait tenir la bouteille entre ses mains, l’ouvrir et la porter à ses lèvres sèches, laisser le liquide brûlant descendre doucement dans sa gorge. Oui, il voulait engourdir le mal qui le ron-gerait pour le reste de sa vie. Pourrait-il un jour envisager de vivre sans ce poison qui avait tout détruit? Il s’assit doucement sur le bord du vieux divan. Puis, son esprit s’évada dans le bureau où le médecin leur avait annoncé, des années auparavant, le terrible diagnostic et où il leur avait proposé l’ultime solution, qui avait changé le cours de leur vie. Des images douloureuses se succédèrent : le corps chétif de Samuel prisonnier des appareils médicaux ; le désespoir de sa femme et de sa famille ; le petit cercueil blanc s’engouffrant dans l’immense four et les flammes de l’enfer brûlant aussi son âme. Il sanglota dans cette pièce froide, accablé.


  En essuyant son visage du revers de sa manche, une nouvelle succession d’images le ramena dans le présent. Il se rappela que Léo avait fait le même geste, au moment de lui dire au revoir quelques jours auparavant. Il s’efforça de se rappeler son visage innocent et plein d’espoir. Il en voulait à Marielle de l’avoir abandonné, et pourtant, il avait fait bien pire. Son fils lui demandait de l’aide et il devait trouver la force de le secourir, de lui donner une chance de goûter un peu au bonheur. Il avait déjà perdu un fils et ne pouvait rien faire pour le ramener à la vie. Léo, lui, était bien vivant et n’attendait qu’un geste de sa part.


  Et ce geste, il le posa. Tremblant de froid et de peur, il se leva. Il se tint droit, les yeux fermés, terrifié. Puis il s’efforça de se rappeler les premiers enseignements. « Ne prends pas le premier verre. Un jour à la fois. » Il passa son chemin, tournant le dos à son passé, priant Dieu et les anges de lui donner la force de résister, de reprendre le contrôle de sa vie, d’être enfin un bon père. Il ramassa quelques bûches et entreprit de remonter l’escalier, lentement, vulnérable, s’accrochant à la rampe et aux enseignements. « Un jour à la fois. »


  Lorsque Marc arriva en haut, Marielle se tenait debout devant la porte. Il comprit son désarroi et son désir de fuir. Il ne tenta rien pour la retenir. Elle avait trouvé une nouvelle route pour sa vie, une route plus sûre, plus supportable. La sienne était incertaine, et il devrait sans doute se résigner à vivre seul, pensait-il.


  



  Lorsqu’elle se retourna, il la fixait. La souffrance se lisait sur le visage de Marc. Il déposa les bûches devant l’âtre et commença à préparer le feu.


  — Je vais te ramener chez toi, dit Marc sans se retourner.


  Je reviendrai plus tard pour éteindre. Dans quelques semaines, les journées seront plus chaudes et la température finira bien par chasser l’humidité.


  Il gratta une allumette et les flammes montèrent rapidement, éclairant la pièce sombre. Son regard se perdit dans le feu qui dansait devant la pierre noircie. Marielle l’avait rejoint et se tenait près de lui. Il se leva et lui fit face, sondant son regard. Il avait tant besoin d’elle à ce tournant de sa vie, mais était résigné à la laisser partir, persuadé qu’il ne méritait pas son amour.


  Marielle se rapprocha et mit sa main sur la joue de cet homme malheureux. Ils s’enlacèrent tendrement, se donnant chacun un peu de courage pour faire face, tous deux, à leur destin.


  — Je ne veux pas recommencer tout ça, murmura-t-elle.


  Il la serra plus fort encore.


  — Je ne veux pas recommencer. Je suis si fatiguée.


  Il la berçait à présent.


  — Je suis si fatiguée...


  Il aurait voulu la garder près de lui pour toujours.


  ***


  L’âtre offrit un spectacle qui ne profita à personne. Ni l’un ni l’autre ne virent les flammes consumer les bûches avant de s’éteindre. Ils étaient aussitôt repartis, incapable d’envisager un avenir en commun.


  Lorsque Marielle ouvrit les yeux, le cadran indiquait dix-neuf heures trente. Marc l’avait ramenée chez elle et l’avait accompagnée jusqu’à l’ascenseur menant à son étage. Il l’avait étreinte encore une fois avant qu’elle monte. Elle s’était effondrée sur le lit et s’était réfugiée dans le sommeil pour tenter d’oublier. Pour ne plus penser.


  



  Elle constata qu’elle avait dormi près de deux heures. Elle se sentait pourtant aussi lasse. Elle se leva lentement et se dirigea vers le salon plongé dans l’obscurité. Elle alluma la lampe près du fauteuil en cuir et s’y laissa tomber. Elle appuya sa tête contre le cuir frais et ferma les yeux, tentant de se remémorer les événements de l’après-midi. Combien de fois lui avait-il promis d’arrêter de boire? Combien de fois l’avait-il déçue?


  Pourquoi cette fois serait-elle différente de toutes les autres?


  Sa raison lui enjoignait de rester loin de lui, de se protéger afin d’éviter un nouveau naufrage. Elle n’était pas en état de mener une si grosse bataille. Elle avait la chance d’avoir croisé le chemin d’Adam qui lui offrait son affection et sa protection.


  Elle massa sa jambe qui la faisait souffrir. Puis elle décrocha le téléphone et composa le numéro de sa mère.


  — Je me suis fait beaucoup de souci pour toi, ma chérie.


  Adam m’a dit que tu étais très fatiguée. J’espère que tu ne fais pas d’anémie par-dessus le marché…


  — Ne t’en fais pas, maman, je vais bien. Enfin, je vais un peu mieux. Je suis désolée de ne pas t’avoir appelée directement mais je n’avais pas la force d’appeler qui que ce soit.


  — Tu sais, ton père s’inquiète aussi beaucoup et je crois que ça lui ferait du bien de te voir. C’est difficile, Marielle.


  J’ai l’impression qu’il est fatigué de se battre et j’ai peur qu’il abandonne. Autant c’est difficile de le voir souffrir comme ça, autant je ne peux me résigner à me séparer de lui.


  — Je vais essayer de passer vous voir dimanche.


  — Ça nous ferait vraiment plaisir!


  — Je t’aime, maman.


  — Embrasse Léo pour moi, veux-tu?


  — Je n’y manquerai pas.


  Lorsqu’elle eut raccroché, elle se demanda si sa mère savait qu’elle n’avait pas vu son fils depuis le déménagement.


  Elle tenta de joindre sa sœur mais celle-ci était à la boutique. Stéphane était heureux d’avoir de ses nouvelles. Ils parlèrent brièvement car il devait partir chercher Mathieu.


  — Annie a essayé de te joindre à plusieurs reprises, l’informat-il.


  



  Marielle, surprise, s’abstint de répondre.


  — Tu sais, c’est complètement fou ici. Nous sommes tous épuisés. La prochaine fois que ma femme parlera d’ouvrir une boutique, rappelle-moi de m’y opposer de toutes mes forces!


  — J’imagine qu’on ne vous verra pas à Québec prochaine-ment?


  — Mathieu et moi, peut-être. Mais ta sœur, tu peux faire une croix dessus jusqu’à l’été prochain.


  Ils se promirent de se rappeler régulièrement.


  ***


  Le printemps n’en finissait plus de se faire attendre et la ferme des Martin semblait endormie sous la neige. Lorsqu’il gara sa voiture dans le stationnement le dimanche matin, Marc vit la porte s’ouvrir et un chien noir et blanc sortir en jappant. Léo le suivit et courut vers la Jeep, tenant fermement son sac à dos et son chien en peluche. Il avait attendu ce moment trop longtemps.


  — Papa! cria-t-il au travers des aboiements.


  — Eh! Viens là, mon bonhomme!


  Marc avait à peine refermé sa portière qu’il tenait son fils dans ses bras.


  — Je t’attendais hier, dit Léo serré contre lui.


  — Je sais. Je suis désolé mais j’avais des choses urgentes à faire avant de passer. Et je suis là maintenant, non?


  — Ouais!


  Léo était fou de joie à l’idée de passer la prochaine semaine avec son père. Il courut de l’autre côté de la Jeep et monta à bord en lançant son sac sur la banquette arrière.


  — Attends un peu! On devrait dire au revoir à Monsieur et Madame Martin, tu ne crois pas?


  — Je l’ai déjà fait, annonça Léo d’un ton décidé. Madame Martin s’avançait vers eux, grelottant de froid.


  — Il avait très hâte de vous voir, Marc.


  — Ça m’en a tout l’air. Léo, tu dis au revoir?


  



  — Laissez tomber. On aura bien le temps de se parler dimanche prochain. Allez, au revoir et bonne relâche. Et amusez-vous bien!


  — Au revoir et merci pour tout.


  Marc s’installa derrière le volant, le cœur gonflé de fierté d’avoir son fils assis à ses côtés. Il n’avait rien fait d’aussi exci-tant depuis des années. Le visage de Léo rayonnait.


  — J’ai une surprise pour toi! dit Marc.


  — Oui? Qu’est-ce que c’est?


  — Tu vas voir. Il faut être patient.


  — Le patience n’a jamais été ma principale qualité, lança-t-il d’un seul souffle.


  La finesse de cette remarque étonna son père.


  — Eh bien! Tu es certain que ce n’est pas à l’université que tu étudies?


  — C’est drôle que tu parles d’université parce que c’est pour ça que le chien s’appelle Harvard…


  Léo raconta à son père les confidences de Madame Martin et tous les détails de ses activités des dernières semaines.


  Marc ne l’avait jamais vu si volubile. Léo n’eut pas le temps de terminer son récit que son père garait déjà la Jeep devant leur ancienne maison.


  — Qu’est-ce qu’on fait ici? demanda-t-il.


  — C’est ta surprise.


  — On va pas chez toi?


  — Non. Chez moi, c’est petit et il n’y a pas grand-chose à faire. Et ici, c’est chez toi.


  — Ouais. Et c’est bien mieux qu’à la ferme. Mais je voudrais aussi voir où tu habites. Tu vas m’emmener?


  — D’accord. Mais pour l’instant, tu m’aides à rentrer les bagages.


  L’entrée avait été déneigée et l’intérieur dépoussiéré. Léo retrouvait sa maison après plus de quatre mois d’absence.


  — Tu es content? demanda Marc.


  Léo hocha la tête sans rien dire. Tout comme ses parents l’avaient ressenti la semaine précédente, lui-même sentait que de douloureux souvenirs habitaient cette demeure. Ces murs lui rappelaient qu’il avait été longtemps séparé de son père, puis de sa mère.


  Lorsque Marc rentra avec les derniers bagages, Léo n’était plus dans le salon. Il l’appela mais n’obtint pas de réponse.


  À l’étage, Léo entra à pas feutrés dans la chambre de sa mère, rêvant de la trouver allongée sur son lit. La chambre était vide, comme le reste de la maison. La vieille couverture avait disparu et l’arôme fruité des bougies s’était dissipé. Il avait le sentiment qu’elle était partie pour de bon.


  Puis il s’approcha de la table de chevet. Il ouvrit le tiroir et découvrit que l’album photos ne s’y trouvait plus. Il referma le tiroir, maintenant certain qu’elle ne reviendrait pas.


  Lorsqu’il redescendit, son père venait d’allumer le feu dans le foyer. Léo vint le rejoindre au salon et s’assit dans le fauteuil berçant près de l’âtre.


  — Ça va, mon bonhomme? Son fils leva ses yeux tristes.


  — Elle est partie.


  — Qui ça?


  — Maman. Elle est partie pour de bon.


  Marc comprenait fort bien la douleur qui affligeait son fils.


  Il la combattait aussi depuis un certain temps.


  — Elle va revenir, le rassura-t-il. Elle a juste besoin que quelqu’un s’occupe d’elle le temps qu’elle se rétablisse.


  — Il ne la laissera pas revenir.


  — Qu’est-ce que tu racontes?


  — Je le sais, il ne veut pas qu’elle vienne me voir.


  Marc s’assit sur le pouf devant son fils.


  — Et qu’est-ce qui te fait penser ça?


  — Madame Martin l’a dit à Monsieur Martin.


  — Et qui te l’a dit?


  Léo baissa les yeux.


  — Bon. Si tu me disais exactement ce que tu as entendu.


  — Madame Martin a dit qu’elle avait réussi à les joindre en appelant de chez sa sœur qu’elle visitait.


  — Je ne te suis pas très bien.


  Léo s’agitait, mal à l’aise.


  



  — Elle dit qu’il ne répond pas quand il voit le numéro de la ferme sur son afficheur…


  — Et pourquoi donc?


  Marc sentait monter sa pression sanguine. Léo se tut, craignant d’avoir trop parlé.


  — Tu sais, reprit Marc, à ce qu’on m’a dit, maman a beaucoup souffert après son accident et elle avait besoin de se reposer.


  Elle n’a pratiquement appelé personne pendant longtemps.


  Mais je sais qu’elle va se rétablir et qu’elle sera à nouveau capable de s’occuper de ses affaires, de la maison, et de toi aussi.


  Léo n’était pas convaincu. Marc ne l’était guère plus mais s’efforça de n’en rien laisser paraître.


  — Cesse de te faire du souci pour ça. Il est fort possible que Madame Martin se trompe, et la seule à pouvoir décider, c’est maman, d’accord?


  — D’accord.


  Le reste de la journée se déroula paisiblement. Léo passa beaucoup de temps dans sa chambre, heureux de retrouver ses affaires qu’il avait dû laisser derrière lui. Marc en profita pour faire quelques appels téléphoniques et régler certains dossiers.


  Puis il proposa à Léo d’aller souper à son restaurant préféré.


  Lorsqu’ils rentrèrent, le voyant lumineux du répondeur clignotait.


  — Si tu allais prendre un bain maintenant? Pendant ce temps, je vais rallumer le feu et nous pourrons jouer à ce jeu vidéo que tu aimes tant. Tu vas voir que ton père sait y faire avec les monstres virtuels!


  Marc attendit d’entendre l’eau du bain couler avant d’écouter le message. Sa belle-mère avait appelé pour prendre de leurs nouvelles et promit de réessayer le lendemain. Marc se laissa tomber sur le divan après avoir rallumé le feu. Le souvenir de Marielle blottie dans ses bras près de l’âtre ne le quittait plus et il se laissa aller à imaginer qu’elle rentrerait à la maison pour reprendre leur vie d’avant. Il ignorait encore comment, mais c’est à cet instant précis qu’il prit la décision de tout faire ce qui était en son pouvoir pour la ramener auprès de leur fils. Il commençait à soupçonner que Marielle soit sous l’influence négative d’Adam et que sa négligence ne soit pas tout à fait volontaire. Il devait parvenir à comprendre la situation et trouver le moyen de la ramener à la maison. Son fils avait besoin de Marielle. Et lui aussi. Il décrocha le téléphone et rappela Pierrette.


  ***


  Le mardi matin, Marielle se leva au son du réveille-matin qu’elle utilisait pour la première fois. Craignant qu’il ne se déclenche pas comme prévu, elle s’était couchée sans sa dose habituelle de médicament. Elle avait très peu dormi mais se leva à la première sonnerie. Elle ramassa quelques affaires qu’elle rangea dans son sac en prévision de passer la journée entière chez ses parents. Sa mère lui avait paru épuisée lorsqu’elles s’étaient parlé la veille, et Marielle regrettait de les avoir négligés.


  Quelques minutes plus tard, elle sortit de l’immeuble et se dirigea vers le taxi qui l’attendait. Lorsque le chauffeur se gara devant la maison de ses parents, elle régla la note et ouvrit la portière pour descendre. Le temps qu’elle agrippe sa canne et qu’elle pose le pied par terre, Marc s’avançait vers elle, l’air grave.


  — Mais qu’est-ce que tu fais ici? s’étonna-t-elle. Et où est maman?


  — Ta mère va très bien, ne t’inquiète pas. C’est moi qui lui ai demandé de t’appeler.


  — Comment ça?


  Marc prit son sac et aida Marielle à se rendre jusqu’à la porte d’entrée. Lorsqu’elle aperçut sa mère qui l’accueillit, elle constata avec soulagement qu’elle avait bonne mine et qu’elle se portait bien. Elle avait pourtant insisté pour qu’elle passe la voir aujourd’hui. Elle redoutait maintenant de découvrir ce que Marc avait manigancé. Il paraissait détendu et son attitude contribua à calmer un peu son angoisse.


  — Je peux savoir ce qui se passe? insista Marielle. Marc l’aida à retirer son manteau et ses bottes.


  — Un peu de patience. Tu le sauras bientôt.


  — La patience n’est pas ma plus grande qualité.


  



  Marc la gratifia d’un large sourire.


  — Telle mère, tel fils…


  Marielle était de plus en plus intriguée et sa surprise fut totale lorsqu’elle entra dans la cuisine. Son père, souriant, ainsi que Léo, étaient assis à la table, terminant une partie de cartes. Les mots lui manquèrent. Elle ne sut par où commencer. Le tableau qui se dressait devant ses yeux fit naître un mélange d’émotions. Elle retint son souffle ainsi que ses larmes. Cette manie de pleurer pour un rien l’enrageait. Léo rompit la glace.


  — Maman!


  Il n’en croyait pas ses yeux. Son regard passa de sa mère à son père, puis de nouveau vers sa mère. Comme elle s’avançait vers lui, il se leva doucement, hésitant. Il avait rêvé d’elle tant de fois avant de s’endormir, parfois en manipulant ses figurines, parfois sous ses couvertures, les yeux clos.


  Chaque fois, elle lui prodiguait son affection du regard et des gestes. Mais sa présence aujourd’hui l’intimidait.


  — Tu es venue?


  Marielle était sous le choc. Elle ne s’attendait pas à cette réunion avec son fils. Elle s’avança vers lui, poussée par une force imperceptible. Elle prit ses mains dans les siennes et l’attira contre elle en silence. En l’espace de quelques secondes, le film des dix dernières années défila en accéléré dans son esprit, laissant un sentiment familier la blâmer.


  Elle rouvrit les yeux, écartant son fils pour mieux le voir.


  Malgré tout le mal qu’elle lui avait fait, il lui souriait encore.


  Elle sentait, pour la première fois, qu’il lui avait manqué.


  — Bonjour, Léo. Je suis vraiment contente de te voir, dit-elle les yeux humides.


  Léo avait envie de lui dire tant de choses qu’il mit un certain temps avant de répondre.


  — Je suis content aussi… mais je pensais que je ne te rever-rais plus…


  L’émotion le gagna.


  — Oh Léo! Je suis navrée, tu sais. J’ai souvent voulu te voir mais les choses se sont bousculées et…


  



  — Ça ne fait rien, maman, dit-il en retrouvant son sourire réconfortant. Tu es là et tu vas rester avec nous, hein?


  Elle lui rendit son sourire mais détourna lentement son regard, la gorge serrée, pour le porter sur son père qui souriait aussi.


  — Je suis bien content de te voir ma fille, dit-il de sa voix sifflante. Viens t’asseoir, fit-il en désignant la chaise près de lui.


  Son bras frêle n’arrivait pas à la reculer et c’est Marc qui s’en chargea. Léo se rassit, gratifiant son père d’un visage ravi.


  Marielle étreignit son père longuement, émue de le voir si frêle. Pierrette vint les rejoindre et ils parlèrent longtemps, profitant des bienfaits de ces retrouvailles inespérées. Après un moment, Jean-Pierre se sentit fatigué et annonça qu’il allait faire une sieste. Pierrette l’accompagna à sa chambre, laissant Léo et ses parents en tête-à-tête.


  — Je regrette de les avoir tant négligés, avoua Marielle la tête basse.


  — Tu n’y pouvais rien, dit Marc en lui entourant les épaules pour la réconforter. Tu n’étais pas en état d’aider qui que ce soit et tu devais penser à te rétablir. Je crois que ta présence fait plaisir à ton père. Et à nous aussi, ajouta-t-il à l’intention de son fils.


  — Tu as raison, mon père a l’air heureux.


  Elle fit signe à Léo de s’approcher. Il se leva avec précaution pour ne pas faire crisser les pattes de sa chaise et alla rejoindre ses parents de l’autre côté de la table.


  — Comme tu as changé! s’étonna Marielle en écartant une mèche blonde de son visage.


  Léo eut l’impression que sa mère le regardait pour la première fois.


  — Je suis désolée pour tout ce qui t’est arrivé, Léo. Je sais que je n’ai pas été une bonne mère pour toi et je le regrette…


  — Ça ne fait rien maman, dit-il sans la quitter du regard.


  Tu sais, les Martin sont gentils avec moi. Et ils ont un beau chien qui s’appelle Harvard!


  — C’est vrai? Marielle était étonnée de l’aisance avec laquelle Léo lui faisait la conversation. Est-ce qu’il ressemble à celui-ci? demanda-t-elle en désignant la peluche qu’il tenait à la main.


  



  — Pas vraiment, répondit-il en le serrant contre lui. Mais on s’est apprivoisés maintenant. Et tu sais, je travaille beaucoup avec Monsieur Martin.


  Marielle et Léo passèrent un bon moment à bavarder en compagnie de Pierrette et de Marc, qui n’auraient pu espérer mieux. Après le dîner, Pierrette souhaitait se reposer pour se remettre de ses émotions de la matinée. Marc proposa d’emmener Marielle et Léo faire un tour. Ils montèrent tous les trois dans la voiture et Marc se mit en route.


  Léo était assis au milieu du siège arrière, sa ceinture bien bouclée, prêt à suivre ses parents au bout du monde. Au cours des semaines passées à la ferme, dans l’abandon total, il avait souvent imaginé son retour à la maison, rêvant de reprendre sa vie avec sa mère, distante mais présente. Jamais il n’avait imaginé retrouver son foyer, avec ses parents réunis miraculeusement. Il serrait son chien en peluche, attentif aux moindres gestes de ses parents.


  Marielle était perdue dans ses pensées, tandis que Marc se concentrait sur la route et sur la suite des événements.


  Lorsqu’elle vit qu’ils arrivaient chez eux, elle s’inquiéta.


  — Mais... Qu’est-ce que nous faisons ici?


  Léo fut le premier à descendre de la voiture et courut vers la porte.


  — Je crois que c’est une erreur, Marc. Nous allons lui faire du mal! Nous devrions repartir tout de suite pour ne pas lui créer de faux espoirs...


  Marielle n’avait pas remarqué l’expression ravie de Marc tout au long du trajet.


  — Tu t’en fais pour rien, Marielle. Léo et moi sommes installés ici depuis samedi et nous avons discuté de beaucoup de choses.


  Il comprend la situation, tu sais. Il est juste content de retrouver ses affaires et un environnement familier, pour quelques jours.


  — Je n’en suis pas si sûre... Je l’ai rarement vu aussi détendu.


  J’espère que tu ne lui as pas fait croire quoi que ce soit nous concernant…


  — Mais pour qui me prends-tu? Marc feignit d’être contrarié. Je suis peut-être un ivrogne, mais je ne suis pas un sans cœur. J’aime profondément mon fils et je ne me permettrais pas de jouer avec ses sentiments de la sorte. Tu devrais au moins me donner ce crédit.


  Marielle s’en voulut d’avoir douté de lui à ce point.


  — Excuse-moi. Je ne sais plus très bien où j’en suis. La surprise de ce matin m’a fortement remuée et je n’arrive plus à réfléchir normalement.


  — Cesse de t’en faire. Essaie plutôt de profiter de l’après-midi.


  Marielle doutait de pouvoir profiter de la présence de son fils sans culpabilité. Mais elle se serait volontiers abandonnée au plaisir de la présence de Marc si une petite voix au fond de son esprit ne l’incitait à n’en rien faire. La prudence était sa meilleure protection.


  Lorsqu’ils entrèrent dans la maison, l’excitation de Léo les surprit. Il ne tenait pas en place.


  — Vous voulez jouer une partie? demanda-t-il en insérant un jeu dans sa console.


  — Je veux bien, répondit Marc, mais j’aimerais avoir le temps de rallumer le feu d’abord. Que dirais-tu d’aller jouer dans ta chambre en attendant.


  — D’accord.


  Léo posa ses manettes sur la table et regarda sa mère avant de monter gaiement l’escalier.


  — C’est étrange de me trouver ici avec vous deux, avoua Marielle en se laissant tomber dans le fauteuil près du foyer.


  C’est en même temps familier et étrange. Je ne saurais dire ce qui me trouble le plus.


  — Et qu’est-ce qui te trouble en particulier? lui demanda Marc aussi à l’aise que s’il n’avait jamais quitté la maison. Il referma le grillage et alla s’asseoir sur le pouf devant elle.


  — Je crois que je suis un peu dépassée par les événements.


  Léo et toi agissez comme si rien ne s’était jamais passé... Marc hochait la tête. Tu sais, continua-t-elle, notre rencontre de la semaine dernière a fait ressurgir beaucoup de souvenirs.


  Elle fit une pause, fixant ses mains, nerveuse. Puis elle leva la tête.


  



  — C’est encore très douloureux de repenser à toutes tes an-nées de dépendance à l’alcool, et à toutes tes rechutes... Je ne souhaite revivre ces épreuves pour rien au monde, Marc.


  — Je comprends, dit-il, la fixant intensément.


  Il prenait conscience qu’il n’avait jamais aimé une autre femme comme il l’avait aimée. Et comme il l’aimait encore.


  « Était-il vraiment trop tard? »


  — D’un autre côté, continua Marielle, de te voir ici me rappelle nos premières années. « Lorsque nous étions heureux », pensa-t-elle.


  Elle contempla les photos posées sur les tables et sur les murs du salon. Celles de Samuel étaient nombreuses, celles de Léo plus rares.


  — Bien des choses ont changé, dit Marc en posant ses mains sur les genoux de sa femme pour les masser doucement. Un épais bandage recouvrait toujours l’un d’eux.


  — En effet, bien des choses ont changé, répéta-t-elle en re-poussant ses mains. Elle pensait à sa situation avec Adam qui l’aimait et prenait soin d’elle. Marc sonda son regard.


  — Tu l’aimes?


  — Je ne crois pas que ce soit très approprié comme discussion. Nos vies sont différentes maintenant. J’espère que quelqu’un prend soin de toi comme il le fait avec moi.


  — Je suis assez grand pour prendre soin de moi, dit-il. Ce que je me demande, justement, c’est si tu n’es pas avec lui parce qu’il prend soin de toi et qu’il t’évite de voir la réalité en face…


  — Ma relation ne te regarde pas! le coupa-t-elle sèchement. Et je ne crois pas que tu sois bien placé pour me donner des conseils.


  Sur quoi elle se leva et se dirigea à son tour à l’étage, secouée par cette conversation. Seul au salon, Marc se désolait de l’avoir brusquée. D’un autre côté, il était satisfait de n’avoir perçu, dans son attitude, aucun sentiment d’amour véritable envers Adam. Il connaissait Adam McKay pour avoir traité avec son agence à différentes occasions dans le passé. Cet homme lui avait toujours paru froid et calculateur.


  



  Il concevait difficilement que Marielle puisse être attirée par ce genre d’homme. Sans le savoir, Léo partageait en tous points son impression.


  Lorsque Marielle atteignit le haut de l’escalier, elle passa devant la chambre de Léo, dont la porte était ouverte. La pièce éclairée par le soleil de l’après-midi lui semblait vide, malgré le sac à dos et quelques vêtements épars sur le plancher. Léo ne s’y trouvait pas. Elle passa ensuite devant l’ancienne chambre de Samuel où rien ne semblait avoir changé depuis dix ans. Tout à coup, cette pièce sombre lui parut froide. Chaque fois qu’elle s’y était réfugiée dans ses moments de profonde tristesse, elle s’était sentie réconfortée par le souvenir de Samuel, son ange gardien. Aujourd’hui, elle se désolait de ne plus sentir sa présence bienfaisante.


  Un petit bruit sec provenant de sa propre chambre la sortit de sa méditation. Elle poussa doucement la porte entrouverte et mit quelques secondes à s’habituer à la pénombre.


  Léo était assis sur le bord du grand lit, refermant le tiroir de la table de nuit.


  — Léo?


  Son fils sursauta et se leva aussitôt, gêné.


  — Maman! Je m’excuse, je ne voulais pas…


  — Ça va... Ce n’est rien. J’étais simplement surprise de te voir ici. Je te croyais dans ta chambre.


  — Je voulais juste trouver la vieille couverture.


  — Elle n’est pas ici?


  — Non, dit-il en se dirigeant vers la porte.


  — Je la chercherai avec toi tout à l’heure, si tu veux. Marielle recula d’un pas pour libérer le passage. Lorsqu’il passa devant elle, elle lui caressa la tête. Elle posait ce geste pour la deuxième fois aujourd’hui.


  ***


  L’après-midi tirait à sa fin et Marielle s’était endormie sur le divan, recouverte de son manteau. Elle s’était assoupie devant le foyer que Marc avait alimenté tout l’après-midi. Léo avait rejoint son père dans la cuisine et le regardait disposer quelques fromages et un pâté de foie dans une assiette.


  — Pourquoi est-ce que tes mains tremblent, papa?


  — Humm… Tu sais, j’ai assez malmené mon corps dans les dernières années, commença-t-il. Parfois, il me le rappelle en m’envoyant des signes comme celui-là, pour que je pense à prendre soin de moi maintenant, tu comprends?


  — Il y en a d’autres des signes?


  — Oui, mais ils sont moins perceptibles.


  — Et tu prends soin de toi maintenant?


  — Oui. Je fais tout ce que je peux pour ça. Et je pense que maman aussi a besoin qu’on prenne soin d’elle. Tu veux m’aider?


  — Comment?


  — Eh bien d’abord, je crois que nous avons bien fait de la laisser dormir un peu.


  — Elle devait être fatiguée, elle a dormi tout l’après-midi.


  — C’est vrai. Et tu sais quoi?


  — Quoi?


  — Je pense qu’elle va avoir une faim de loup quand elle va se réveiller!


  — Mais moi aussi j’ai faim!


  — Alors aide-moi à porter tout ça sur la table du salon…


  — On va manger devant la télé?


  — Je pensais plutôt devant le feu, mais va pour la télé.


  — Je ne l’ai pas regardée depuis vraiment longtemps…


  — Alors d’accord!


  Comme ils apportaient les plats au salon, Marielle se réveilla. Elle mit quelques secondes à reprendre ses esprits.


  — Quelle heure est-il? Mais il fait noir?


  — On t’a pas réveillée. On voulait prendre soin de toi, maman.


  — Oui… Eh bien, c’est très gentil à vous deux, mais je crois que j’ai un peu exagéré…


  — Je crois plutôt que tu en avais grand besoin, dit Marc.


  Alors que Marielle contemplait les victuailles avec envie, la sonnerie de son cellulaire retentit.


  — C’est ce qui s’appelle du synchronisme! s’exclama Marc.


  Marielle s’éloigna vers la cuisine avant de prendre l’appel.


  



  — Marielle? Où es-tu?


  — Adam?


  — Où es-tu? Je viens d’appeler chez ta mère et elle m’a dit que tu étais partie faire un tour…


  — Euh… Oui. Je suis sortie faire quelques courses pendant qu’ils se reposaient. Leur frigo est affreusement vide.


  — Et ton père, comment va-t-il?


  — Oh, pas très bien. Il a tellement maigri. Je regrette de ne pas être venue plus tôt. J’aurais pu les aider…


  — Tu n’as rien à te reprocher. Tu n’étais pas en mesure d’aider qui que ce soit, rappelle-toi.


  — Tu as sans doute raison.


  Marielle songea au bonheur qui se lisait sur le visage de son père lorsqu’il l’avait aperçue ce matin. Il souffrait autant de sa condition physique que de l’éloignement de ses filles et de ses petits-enfants.


  — Écoute, je dois me rendre à Sherbrooke pour rencontrer un client en soirée. J’avais pensé te proposer de m’accompagner. Je te laisserais à l’hôtel le temps de ma rencontre et on y passerait la nuit et la journée de demain. Ça nous ferait de petites vacances... Qu’est-ce que tu en dis?


  — C’est très tentant, en effet, mais... je me fais du souci pour mes parents, particulièrement pour ma mère. Tu sais, elle était vraiment soulagée de ma visite et elle m’a proposé de passer la nuit avec eux, dans mon ancienne chambre.


  — Ce n’est pas un peu fatigant pour toi?


  — Au contraire, ma mère me traite comme de la grande visite alors que c’est moi qui devrais prendre soin d’eux. Ce ne sera pas plus fatigant que la route jusqu’à Sherbrooke en tout cas.


  — C’est juste. Alors je vais en profiter pour passer plus de temps avec mon client et je rentrerai demain.


  — Je serai sans doute de retour en début d’après-midi.


  — On se voit demain alors.


  — Bonne route.


  — Dis bonjour à tes parents pour moi.


  — Je n’y manquerai pas.


  



  Elle coupa la conversation, le cœur battant à tout rompre. Les mots étaient sortis tous seuls et la facilité avec laquelle elle venait de mentir à Adam lui causait du remords. Elle prit quelques instants pour reprendre son souffle puis appela sa mère.


  — J’espère que je n’ai pas fait de bêtise? s’inquiéta Pierrette.


  — Non, pas du tout, je t’assure.


  — Tout va bien alors. Où êtes-vous?


  — À la maison, dit Marielle en regardant en direction du salon.


  — Je vois.


  — Écoute, nous serons là tout à l’heure. C’est que je me suis assoupie…


  — Non, non, ce n’est pas la peine. Ta tante Marie est ici.


  Elle va passer la soirée avec nous et, tu sais, ton père se couche très tôt. Profite donc de ta soirée.


  — Tu es certaine?


  — Oui, je t’assure. On se reparle plus tard.


  — D’accord.


  — Bonne soirée, ma chérie.


  — Bonne soirée à toi aussi. Eh... Maman?


  — Oui?


  — Merci.


  — Mais de rien. À plus tard.


  ***


  Le contenu du plateau disparut au bout de quelques minutes.


  Marc versa de l’eau gazeuse dans deux coupes et en tendit une à Marielle.


  — À ta santé!


  « Oui, pensa Marielle en levant son verre. À notre santé. »


  Léo courut à la cuisine et en revint aussitôt avec un verre de lait au chocolat.


  — À notre santé! répéta Léo.


  — Tu as raison, lui dit sa mère. Buvons à notre santé à tous!


  Chacun trinqua à ses espoirs secrets pendant que Marielle observait son fils. Elle s’étonnait des changements physiques de Léo. Il avait grandi et son visage semblait vieilli.


  



  — Et toi, Léo, tu es confortable chez les Martin?


  — … Ouais, dit-il en regardant son père.


  — Y a-t-il d’autres pensionnaires?


  — Ouais, un.


  — Et alors, vous êtes amis?


  — Non.


  — Ah bon?


  — Il est aussi con qu’il est gros!


  — Léo! Son père le gronda du regard.


  — Quoi, c’est vrai! ajouta Léo en dévisageant Marc si sérieusement que ce dernier pouffa de rire.


  Léo, ravi, l’imita.


  — Bon, d’accord, continua Marielle. Ce garçon n’est pas ton ami. Peut-être que le poulain est plus amical, alors?


  — Le poulain?


  — Oui. N’y a-t-il pas une jument qui a donné naissance à un poulain? Léo parut surpris par cette question.


  — Ouais… mais c’était il y a longtemps.


  « Bien sûr, le temps lui avait paru tellement long », pensa Marielle.


  — Tout de même, la naissance d’un poulain ce n’est pas rien…


  — Il est plus gros que son père!


  — Comment ça?


  — Junior est plus gros et bien plus malin que Buck…


  Marielle était perplexe.


  — Tu veux dire qu’il n’est pas venu au monde cet hiver?


  — Ben… j’en sais rien, mais ça m’étonnerait… Tu veux voir ma dernière figurine? dit-il tout excité.


  — D’accord, répondit-elle alors que Léo montait l’escalier en courant.


  — Tu t’intéresses aux chevaux maintenant? demanda Marc.


  — Non mais… je ne sais pas, je croyais…


  — Tu t’en sors très bien avec lui, en tout cas.


  — Tu trouves? C’est pourtant difficile. Je sens une telle distance entre lui et moi que je crains de ne jamais arriver à la surmonter…


  



  — Prends ça un jour à la fois, Marielle. Tu ne l’as pas vu depuis longtemps. Ces choses-là, ça demande du temps. Je ne savais pas quoi lui dire non plus quand je suis allé le voir à la ferme.


  — Et comment ça s’est passé?


  — Si tu l’avais vu! Il pleurait de bonheur et de soulagement.


  Il était si content de revoir enfin un membre de sa famille.


  — Et les Martin sont gentils avec lui?


  — Tu n’as pas idée. Ils le traitent comme leur petit-fils.


  Bien sûr, il ne se sent pas tout à fait chez lui mais je crois qu’il s’est fait une routine qui lui permet de tenir le coup.


  Léo redescendit l’escalier avec une boîte en carton à la main.


  Il la déposa sur la table à café près de sa mère et ils passèrent un long moment à examiner ses dernières figurines. Marielle et Marc admirèrent son travail et s’étonnèrent de l’équilibre de cet enfant que la vie n’avait pas ménagé. Il s’était créé son propre univers lui permettant de s’évader en toute sécurité, contrairement à ses parents qui avaient sombré dans l’alcool et les médicaments lorsque leur vie était devenue insoutenable.


  Vers vingt heures trente, Marc recommanda à Léo de monter faire sa toilette avant de se mettre au lit.


  — Tu vas dormir ici, maman?


  — Tu sais, je suis très fatiguée aussi et je vais retourner chez moi tout à l’heure. Mais je monterai te dire au revoir avant de partir.


  — Je monte avec lui le temps de le mettre au lit, dit Marc.


  Léo le précéda et, avant que Marc disparaisse au haut de l’escalier, Marielle l’interpella.


  — Marc?


  — Oui?


  — J’ai toujours pensé que tu étais un bon père, bien plus doué que moi. Je voulais que tu le saches.


  — Je monte avant d’entendre d’autres bêtises!


  Lorsqu’il redescendit, Marielle était assise près du foyer, le regard perdu dans les flammes.


  — J’ai fini par le convaincre de se coucher en lui promettant que tu monterais le voir avant qu’il s’endorme. Marielle garda les yeux fixés sur les flammes. Marc vint la rejoindre et s’assit près d’elle. Lorsqu’elle se retourna, il vit qu’elle pleurait. Sans un mot, il la prit dans ses bras, comme il avait rêvé de le refaire depuis la dernière fois, et elle se laissa consoler.


  Il devinait sa tristesse. La nature profonde de Marielle était aimante et généreuse et sa relation avec son fils la minait depuis le jour de sa naissance.


  — Je crois qu’il est temps pour toi de faire la paix avec le passé, commença-t-il. Ça fait dix ans maintenant que tu te punis et que tu le punis pour ce qui est arrivé. C’est assez, Marielle. Il est temps de se pardonner et d’accepter la fatalité.


  — Je ne peux pas Marc, j’en suis incapable… Elle pleurait toujours.


  — Mais si, tu en es capable. Tu as déjà commencé ce soir.


  Tu t’es intéressée à ce qu’il vivait, non? Il me semble que c’est un bon début…


  — Mais ce n’était que superficiel. Je suis incapable de lui ouvrir mon cœur sans craindre qu’il découvre mon imposture, sans être accablée par le remords de ce que nous avons fait…


  — Nous lui avons donné la vie, Marielle…


  — Nos intentions étaient tout autres, rappelle-toi.


  — Marielle… Nous avons cru bien faire…


  — C’était une erreur, Marc. Une grave erreur…


  Elle se défit de son étreinte, sentant le besoin d’être seule et se réfugia au sous-sol, refusant la compassion qu’il lui offrait.


  Marc était aussi secoué que Marielle. L’angoisse le gagnait en pensant à ce qui arriverait à Léo dans les semaines à venir. Il ne pouvait accepter qu’il soit à nouveau rejeté par Marielle. Il dut serrer les mains l’une contre l’autre pour arrêter leur tremblement lui rappelant ses faiblesses. Il devait se tourner vers un nouveau refuge pour se remettre de sa déception. L’image de Léo émergea dans son esprit. Oui, Léo était sa bouée de sauvetage. Il se leva et monta à l’étage pour aller le border.


  En arrivant au sous-sol, Marielle fut d’abord surprise de constater les récents changements : le frigo, la table et le vieux divan avaient disparu. Elle fit quelques pas dans l’espace vide puis s’arrêta net, prenant conscience que Marc tentait vraiment de reprendre sa vie en main. Elle commençait à comprendre qu’il disait la vérité puisqu’il s’était débarrassé des meubles qui avaient été son refuge pendant tant d’années. Peut-être était-il revenu pour retrouver sa vie et son fils, pensa-t-elle.


  Elle tira la chaise du vieux bureau et s’assit lentement en étirant sa jambe, qui lui élançait. Elle ferma les yeux un moment, épuisée par les événements de la journée. Puis la réalité la rattrapa : elle ne pourrait jamais dissocier Léo de son mari, qu’elle aimait toujours.


  Après un long moment, elle se ressaisit et mit de l’ordre dans ses cheveux avant de se lever péniblement. Elle remonta lentement les marches jusque dans le salon désert. Les flammes achevaient de consumer la dernière bûche. En regardant vers l’étage, elle vit une faible lueur provenir des chambres. Elle monta lentement, hésitant à chaque marche, se demandant si elle devait fuir à nouveau pour se mettre à l’abri. Elle arriva en haut le cœur battant. Aucun bruit ne parvenait de la chambre de Léo. Il s’était endormi serrant son chien en peluche contre son cœur. Elle ferma sa porte doucement, déçue d’avoir manqué à ses devoirs de mère encore une fois. Puis, elle se dirigea vers sa chambre.


  La lampe de chevet était allumée et Marc était assis au pied du lit. Il fixait ses mains qu’il frottait nerveusement. Il leva les yeux vers sa femme lorsqu’elle entra.


  — Je ne peux pas le laisser retourner là-bas sans savoir quand il rentrera à la maison pour de bon.


  Marielle l’écoutait attentivement.


  — Il a suffisamment souffert, Marielle. Il faut qu’un de nous deux se décide à faire partie de sa vie pour de bon.


  Marielle vint s’asseoir à côté de lui.


  — Je ne te jette pas la pierre, tu sais, continua Marc. Je suis bien plus à blâmer que toi. J’ai toujours été un faible et je l’ai abandonné…


  — C’est faux! Tu es tellement mieux que ça! Comment peux-tu oublier tout ce que tu as fait pour lui depuis le jour de sa naissance? C’est moi qui l’ai complètement abandonné!


  



  Je ne me rappelle même pas sa naissance ni la première année de sa vie!


  — Je n’étais pas là pour te soutenir quand tu avais besoin de moi. Il n’y avait que l’alcool qui comptait… J’ai été si égoïste… Je n’ai pensé qu’à moi durant tout ce temps…


  — Tu étais malade, Marc!


  Marielle prit ses mains tremblantes dans les siennes.


  — Marc, tu devrais être fier de ce que tu as réussi cette semaine! Tu devrais continuer de rebâtir ta vie et prendre confiance en toi à chaque petite victoire que tu remportes.


  Un jour à la fois…


  — Je sais, mais je doute tellement de moi, si tu savais…


  — Je te comprends, dit-elle en passant son bras autour de ses épaules. Je suis moi-même habitée par le doute, en permanence.


  La proximité de sa femme calma lentement ses doutes et ses mains retrouvèrent leur assurance. Son visage était si près du sien. Il sentait son souffle chaud dans sa nuque et les battements de son cœur contre sa poitrine. Le désir monta en lui et il approcha ses lèvres des siennes dans l’espoir qu’elle ne le repousse pas. Elle en avait envie autant que lui. Ils s’embrassèrent et ils s’aimèrent comme ils n’avaient jamais cessé de s’aimer.


  



  Depuis plusieurs jours, le printemps s’était installé et la chaleur du soleil de la fin d’avril transformait le paysage où persistaient quelques traces de ce long hiver. Le dimanche précédent, Marielle avait eut l’occasion de revoir sa famille à l’occasion de la fête de Pâques. Annie, Stéphane et Mathieu étaient arrivés la veille et Marielle leur offrit de s’installer dans sa maison vacante. Léo les y avait rejoints grâce à Marc qui était passé le prendre chez les Martin. Pierrette et Jean-Pierre étaient ravis de ces retrouvailles.


  Adam avait prévu passer cette journée pascale dans sa propre famille qui s’était réunie chez sa belle-sœur Kassandra.


  Lorsque Marielle proposa que chacun visite sa famille respective, il accepta ce compromis avec quelques appréhensions. Il sentait qu’elle lui cachait quelque chose. Dans les jours qui avaient suivi sa visite chez ses parents, Adam avait intercepté deux appels en provenance de la maison vacante de Marielle. Il soupçonnait le retour de Marc et ses doutes se confirmèrent lorsque, un soir, il passa dans la rue avant de rentrer : la Jeep était stationnée dans l’entrée.


  Marielle avait eu du mal à gérer son sentiment de culpabilité envers Adam après son aventure avec Marc. Elle était déchirée entre ses sentiments pour son mari et la reconnaissance qu’elle ressentait pour Adam. Cependant, elle sentait son emprise se resserrer un peu plus chaque jour et cette situation l’alarmait. Elle tentait de se raisonner en attribuant ce comportement au fait qu’il s’inquiétait beaucoup pour elle. Il lui demandait régulièrement des comptes sur ses allées et venues et elle savait que Kassandra lui faisait rapport de ses activités. Elle dut insister pour recevoir ses appels directement après avoir constaté que sa famille n’arrivait pas à la joindre. Adam s’excusa pour ces «oublis» et Marielle ne lui en tint pas rigueur, reconnaissant qu’il était débordé de travail, en plus de lui consacrer la majorité de ses temps libres.


  Le mardi qui suivit la fête de Pâques, elle se réveilla nauséeuse. Elle ne prenait plus de somnifères depuis qu’on lui avait enfin retiré la plaque qui la faisait tant souffrir. Elle avait pourtant dormi près de dix heures consécutives et se sentait très lasse. Elle se rendit à la cuisine pour préparer du café mais l’odeur — qu’elle adorait en d’autre temps — lui retourna l’estomac et elle courut vers les toilettes, secouée de haut-le-cœur. Elle resta alitée une bonne partie de la journée. Le soir venu, Adam rentra à la maison avec des mets asiatiques dont elle raffolait habituellement. Elle refusa de manger quoi que ce soit, rebutée par la simple odeur des épices que les contenants dégageaient. Elle se mit au lit très tôt mais ne trouva pas le sommeil.


  Durant la soirée, elle se leva et se dirigea vers la salle de bain, en proie à de nouvelles nausées. Après quelques minutes, elle s’assit sur le siège de la toilette et se passa un peu d’eau froide dans le visage pour reprendre ses esprits. Ses forces l’avaient complètement abandonnée. Par la porte entrouverte de la salle de bain, elle entendit un murmure lui parvenir du bureau d’Adam. La curiosité l’emporta sur son malaise et elle s’avança sans bruit près de la porte entrouverte. Ce qu’elle entendit la bouleversa.


  — … il n’est pas question que je coure ce risque… C’est vraiment hors de question!


  — …


  — Tu sais très bien que mon expert dira tout ce que je lui demanderai de dire, sous serment ou pas, du moment qu’il reçoit l’argent avant sa déposition…


  



  — …


  — Mais je me fous de ton cas de conscience, merde! Cette salope n’a aucun scrupule et elle ira jusqu’au bout pour me faire cracher le morceau jusqu’à ce que son rejeton ait dix-huit ans! Il n’y aura aucun test, Jacques, tu m’entends? Tu t’organises pour faire accepter mon expert par la partie adverse ou tu te retires du dossier et je te poursuis pour dommages. Tu es dans le coup depuis le début, je te rappelle…


  — …


  — Tu l’auras ton argent, je te dis…. Cesse de t’en faire...


  — …


  — Non, pas cette semaine. Je te contacterai vendredi pour fixer le rendez-vous.


  — …


  — J’espère que tu sais ce que tu fais. Au prix que je te paie, tu n’as pas intérêt à rater ton coup… Et n’oublie pas : arrange-toi pour qu’ils ne puissent pas produire de photographies du petit. Ma belle-sœur l’a vu. Il paraît qu’il a mes traits...


  — …


  — … et, espérons-le, mon sale caractère aussi pour lui en faire baver!


  Marielle courut à la salle de bain où son estomac se retourna à nouveau. Elle eut du mal à reprendre son souffle tellement les muscles de son abdomen se contractaient. Elle tremblait de fatigue et de peur. Elle refusait pour l’instant de croire ce qu’elle venait d’entendre. « Ça ne peut pas être vrai… J’ai mal entendu... »


  Au bout de quelques minutes, Adam frappa à la porte de la salle de bain.


  — Marielle? Est-ce que ça va?


  Marielle paniqua. Son cœur battait tellement vite qu’elle avait du mal à respirer. Comme elle ne répondit pas, Adam sonda la poignée verrouillée.


  — Marielle? Tu m’entends? Il cognait maintenant avec insistance. Ouvre-moi, Marielle! cria-t-il.


  Elle n’arrivait plus à penser tellement elle était effrayée.


  



  — Donne-moi une minute, tu veux? articula-t-elle, complètement paniquée. Elle était assise par terre, adossée au mur de céramique, tremblante et trempée de sueur.


  — Mais qu’est-ce qu’il y a, bon sang! Marielle, ouvre-moi!


  Elle trouva la force de se relever et se passa à nouveau de l’eau sur le visage avant d’étirer le bras pour déverrouiller la serrure. Lorsque la porte s’ouvrit brusquement, elle était livide et tremblotante.


  — Mais qu’est-ce qui t’arrive!


  Il l’aida à s’asseoir sur le siège de la toilette. Elle respirait avec peine.


  — Bon sang, Marielle! J’appelle une ambulance…


  — Non… souffla-t-elle. Parler lui était extrêmement pénible.


  Ramène-moi à mon lit, s’il te plaît. Elle crut s’évanouir avant d’atteindre la chambre et elle se laissa tomber sur le lit, à bout de souffle.


  — Je n’aime pas ça du tout, Marielle. Je vais appeler une ambulance…


  — Non!


  Sa fermeté le surprit et elle regretta aussitôt son éclat de voix.


  — Ce n’est rien. J’ai dû attraper un virus à l’hôpital… Ça va aller…


  — Je n’en crois rien!


  — Je t’en prie Adam… Donne-moi seulement mes calmants…


  — Tu es sûre?


  — Oui, je suis juste fatiguée. J’ai l’estomac tout retourné, mais je vais aller bien mieux si je dors un peu…


  Puis elle ferma les yeux et tenta d’allonger ses respirations pour apaiser la douleur qui lui martelait la tête. « Ne plus penser… »


  Adam revint avec ses cachets et les lui tendit avec un verre d’eau. Elle était toujours aussi pâle.


  — Je ne suis pas du tout rassuré, insista-t-il. Elle avala les comprimés et remonta la couverture sous son menton.


  — Ça va aller… Elle ferma les yeux et se lova dans la couverture. Ça va aller… répéta-t-elle avant qu’Adam accepte enfin de la laisser se reposer.


  



  Adam attendit une dizaine de minutes et retourna dans la chambre pour vérifier son état. Elle s’était endormie mais son visage blafard l’inquiétait encore. Il ressortit sans bruit et s’enferma dans son bureau. Il composa le numéro de son avocat.


  — Dorénavant, tu ne m’appelles plus sur mon cellulaire.


  — …


  — Si tu ne me rejoins pas au bureau, tu laisses un message et je te rappelle. C’est bien compris?


  Il raccrocha. Il ramassa les papiers éparpillés sur son bureau et les remit dans le tiroir, qu’il ferma à clé.


  ***


  Vers midi le lendemain, Marielle sortit de l’ascenseur qui menait au stationnement. Elle s’était réveillée vers dix heures, soulagée d’être seule dans l’appartement. Elle était toujours affaiblie mais trouva la force de s’habiller pour sortir.


  Elle trouva sa voiture garée au sous-sol. Elle ne l’avait pas encore utilisée depuis l’accident. Adam s’était chargé de la faire réparer et il ne restait aucune trace des dommages subis six mois auparavant. Lorsqu’elle tourna la clé dans le contact, le ronronnement régulier du moteur lui soutira un soupir de soulagement. Elle plaqua ses mains sur le volant et ferma les yeux, savourant cet instant de liberté. Elle avait oublié à quel point elle aimait conduire. Elle entreprit de sortir du stationnement intérieur et remonta la pente vers la sortie lorsqu’elle croisa une autre automobile. En arrivant à sa hauteur, elle reconnut Kassandra qui la dévisagea au passage, hébétée.


  « Merde! », pensa Marielle en lui faisant un signe de la main.


  Elle devrait maintenant trouver une explication à fournir pour cette sortie imprévue.


  Lorsqu’elle se retrouva dans la rue, elle ressentit un réel plaisir à rouler au volant de sa voiture, malgré son genou qui lui élançait. Elle n’avait pas pris ses calmants ce matin-là : elle avait besoin de garder l’esprit clair, aujourd’hui en particulier.


  Vingt minutes plus tard, elle tira la chasse d’eau dans la salle de bain du centre commercial où elle s’était rendue. Sur le couvercle du réservoir de la toilette, elle tentait de suivre les instructions de l’emballage du test de grossesse qui lui promettait « Une première réponse avec une exactitude absolue ». Elle dut s’asseoir sur le siège pour faire face à la réalité absolue : le test était positif. « Oh mon Dieu! Pas ça… »


  Quelques minutes plus tard, dans le stationnement du centre commercial, Marielle était assise dans sa voiture, la tête appuyée contre le volant, sous le choc. « J’ai quarante-trois ans, merde! Qu’est-ce que je vais faire… » Elle répéta ces mots encore et encore, priant pour trouver une solution miracle. Elle se redressa et s’adossa à l’appuie-tête, pleurant et refusant de croire ce qui lui arrivait. Elle ne pouvait pas mettre un autre enfant au monde! Elle ne s’était toujours pas remise de la mort de son premier et était incapable de prendre soin du second. Elle regrettait son irresponsabilité, cherchant une explication à cette nouvelle épreuve qu’elle n’était pas en état de surmonter.


  Au bout d’un moment, la sonnerie de son cellulaire la ramena à la réalité. Inconsciemment, elle souhaita que ce soit Marc qui l’appelle. Elle avait besoin de sa tendresse et de son réconfort. Sur son afficheur, elle reconnut le numéro d’Adam. « Oh non! » L’anxiété la gagna. « Il ne faut pas qu’il sache! » Elle laissa sonner jusqu’à ce que l’écran indique « appel raté ». Prise de panique, elle composa le numéro de sa mère pour tenter de se trouver un alibi, mais elle tomba sur son répondeur. Elle raccrocha sans laisser de message, désemparée. Elle songea ensuite à appeler sa sœur et composa le numéro de la boutique.


  — Tu en es sûre? Annie était stupéfaite.


  — Oui. J’ai refait le test deux fois et je vomis depuis deux jours…


  — Alors là, ça ne fait aucun doute…


  — Annie… il faut que tu m’aides!


  Annie entendit sa sœur sangloter au bout du fil. Quelques clientes examinaient la marchandise et elle alla s’enfermer dans l’arrière-boutique pour trouver un peu d’intimité. Elle s’assit sur une grosse caisse pour pouvoir réfléchir.


  



  — Ça ne sert à rien de paniquer, Marielle. Nous allons trouver une solution…


  — Je n’en veux pas, Annie! Ses mots sonnaient comme une plainte douloureuse.


  — Tu en es sûre?


  — Je ne veux pas d’un enfant avec Adam…


  — Est-ce que tu lui en as parlé?


  — Il ne faut pas qu’il le sache! Oh Annie... J’ai entendu des choses horribles hier soir… Elle se remit à pleurer de plus belle.


  — Allons, Marielle, calme-toi je t’en prie!


  Marielle lui raconta la conversation qu’elle avait surprise accidentellement.


  — Mais qu’est-ce que tu me racontes?


  — Je sens qu’il se passe des choses, Annie… Je ne sais pas qui est cette femme, il ne m’en a jamais parlé. Il avait un ton que je ne lui connaissais pas… J’ai peur.


  — Peut-être que tu devrais discuter avec lui, Marielle.


  — Non! C’est hors de question! Il ne faut pas qu’il le sache…


  Annie sentait la panique s’emparer de sa sœur et cherchait les mots pour la rassurer. Mais ce que lui contait Marielle la déconcertait.


  — Tu n’as pas l’intention de lui parler du bébé?


  — Je ne peux pas… je ne suis pas certaine…


  — Tu n’es pas certaine de quoi?


  — Oh Annie! J’ai besoin que tu m’aides…


  — Laisse-moi réfléchir une minute…


  Annie tenta de mettre de l’ordre dans les idées qui se bousculaient dans sa tête.


  — Écoute, Marielle. Pour l’instant, je ne peux pas faire grand-chose d’ici. Alors je te conseille de retourner chez toi et d’essayer de te reposer un peu en attendant que je te rappelle cet après-midi. Je vais mettre un peu d’ordre dans mes affaires et voir ce que je peux faire, d’accord?


  — D’accord. Mais rappelle-moi sur mon cellulaire. Je vais le garder ouvert. J’ai peur, Annie…


  — Allons, Marielle, il n’y a pas de raison de paniquer. Je m’occupe de toi. J’ai juste besoin d’un peu de temps pour m’organiser. Tu vas aller te reposer chez toi et faire comme si de rien n’était en attendant que je te rappelle. Compris?


  — D’accord.


  Lorsque Marielle revint chez elle, elle sortit de l’ascenseur et tomba face à face avec Kassandra qui sortait de l’appartement.


  — Marielle? Mais où étais-tu? Tu m’as fait une de ses peurs au volant de ta voiture… Tu es certaine que tu peux conduire?


  Dans ton état, je ne crois pas qu’Adam approuverait…


  — Bonjour, Kassandra.


  — Tout va bien? Tu as une mine épouvantable…


  — Je sais, j’ai attrapé un virus à l’hôpital et je suis allée à la pharmacie chercher quelque chose pour me soulager un peu…


  Tu aurais pu me le demander, ça m’aurait fait plaisir…


  — Je sais, je te remercie, mais ça m’a fait du bien de prendre un peu d’air. J’aimerais aller me reposer maintenant…


  — Bien sûr. Mais tu m’appelles plus tard, promis?


  — Promis.


  — Soigne-toi bien.


  Marielle entra chez elle et referma la porte à clé. Elle se dévêtit et se coucha aussitôt. Lorsqu’Adam rentra ce soir-là, elle dormait. Elle lui avait griffonné un mot sur la table lui indiquant qu’elle avait pris des cachets pour dormir. Il voulut lui proposer de manger un morceau dans la soirée, mais elle dormait toujours. Il eut envie d’appeler un médecin mais décida d’attendre au lendemain matin pour voir si son état se serait amélioré.


  Avant de s’endormir, Marielle avait reçu l’appel de sa sœur, lui confirmant son arrivée chez leurs parents le lendemain après-midi.


  ***


  Dans la maison de ses parents, Marielle était assise à la table de la cuisine en compagnie de sa mère et de sa sœur.


  — Ma pauvre petite, qu’est-ce qui t’arrive! lui dit Pierrette.


  Marielle poussa un soupir de découragement.


  



  — Je croyais être capable de reprendre ma vie en main, mais là…


  — Et comment se fait-il que ça te soit arrivé? s’informa Annie le plus délicatement du monde. Sa mère et elle dévisageaient Marielle.


  — Je sais, c’est vraiment stupide! reconnut Marielle.


  Elle fixait sa tasse de thé, évitant leurs regards réprobateurs.


  — C’est ridicule! Je n’arrive pas à croire que ça m’arrive encore… Et je ne suis même pas certaine que ce soit le sien…


  — Tu n’es pas sérieuse... Marielle? Annie était estomaquée.


  — Oh! Marielle... C’est ma faute! dit Pierrette en posant sa main sur la sienne.


  — Pas du tout, maman, tu n’y es pour rien. Je suis assez grande pour savoir ce que je fais…


  — Apparemment non! s’exclama Annie qui regretta aussitôt son commentaire. Elle observait sa mère, incrédule. Marielle fixait toujours sa tasse de thé.


  — Excuse-moi Marielle, je n’ai pas voulu dire ça, c’est juste que… je ne comprends pas…


  — Elle a revu Marc, précisa Pierrette. Il a passé quelques jours à la maison avec Léo au début de mars. C’est ma faute…


  Il m’a appelée et il avait l’air vraiment inquiet pour Léo…


  — Tu veux dire que Marc pourrait être le père?


  — Je n’en sais rien, mais… c’est possible. C’est arrivé une fois.


  — Marielle!


  Annie se recula sur sa chaise, la tête entre les mains. Je n’en crois pas mes oreilles!


  — Je ne sais pas quoi faire... Je suis complètement perdue!


  — Il faut que tu saches! Je veux dire, il faut absolument que tu saches avant de faire quoi que ce soit.


  — Je ne veux pas d’un enfant avec Adam, Annie.


  — Et avec Marc? Annie fixait sa sœur qui secouait la tête, paniquée.


  — Je suis incapable d’envisager quoi que ce soit. Et d’abord, rien n’est moins sûr que ce soit lui. Et puis…ça n’a aucun sens! Je n’arrive même pas à être une mère décente pour Léo et…


  



  — Marielle! Sa mère lui tenait toujours la main. Ne dis pas ça! La vie n’a pas été facile pour lui, mais pour toi non plus.


  Le départ de notre cher Samuel nous a tous bouleversés.


  Annie réfléchit et pesa ses mots pour éviter de les regretter.


  — Il faut que tu saches qui est le père de cet enfant, reprit-elle. Tu ne peux pas prendre de décision avant de savoir.


  — Je sais mais il ne faut pas qu’Adam l’apprenne, Annie.


  — Ça me paraît assez difficile mais nous allons trouver une solution.


  — Nous sommes là pour toi, ma chérie, ajouta Pierrette.


  Marielle serra ses mains dans les siennes.


  — Je suis tellement désolée de vous causer tant de soucis.


  Ce soir-là, Marielle appela Adam pour l’informer qu’elle passerait la nuit chez ses parents puisque sa sœur était passée les voir. Il s’inquiéta de son état de santé mais Marielle le rassura en lui disant qu’elle se sentait mieux.


  — Adam semble vraiment se soucier de ton bien-être, nota Annie.


  Les deux sœurs étaient assises côte à côte sur le divan du salon. Pierrette venait d’aller se coucher après leur avoir préparé des chocolats chauds « comme au bon vieux temps ».


  Marielle resserra sa vieille robe de chambre en ratine usée.


  — Il est plein d’attentions pour moi depuis le début ; je lui dois beaucoup. Je ne sais pas si je pourrai lui remettre tout cela un jour.


  — Avais-tu l’intention d’emménager chez lui pour de bon?


  Marielle mit un certain temps à répondre. Les événements des vingt-quatre dernières heures venaient bouleverser ses projets.


  — Je crois que oui.


  — Tu sembles hésitante…


  — C’est qu’il y a Léo… Je dois m’occuper de lui et…


  — Et?


  — Eh bien… même avant les événements d’hier, je sentais qu’Adam… enfin, je ne voyais pas comment Léo aurait pu faire partie de ma vie, je veux dire avec Adam.


  



  — Il faut pourtant que tu envisages son retour à très court terme. Tu ne penses tout de même pas à le laisser passer l’été chez les Martin?


  — Bien sûr que non! La nervosité la gagnait.


  — Écoute, Marielle. Avant de faire des plans pour Léo, tu dois décider ce que tu fais avec le bébé.


  Marielle ferma les yeux, incapable de croire qu’elle faisait face à une nouvelle grossesse.


  — Je vais essayer de prendre un rendez-vous pour toi, demain, avec ton médecin, proposa Annie.


  — Un rendez-vous pour quoi?


  — Pour qu’il effectue un test d’ADN sur le bébé.


  — Tu crois que ça peut se faire si vite que ça?


  — Pour le rendez-vous, peut-être, mais pas pour le résultat.


  Ça prendra sûrement plusieurs semaines.


  — Mais je ne pourrai jamais attendre tout ce temps!


  — C’est long, je sais. Mais il sera toujours temps de prendre une décision dans quelques semaines. De toute façon, tu en es incapable pour l’instant. Mais il y a une autre chose à régler : il faut aussi effectuer le test d’ADN sur le père…


  — Ne compte pas là-dessus! Il est hors de question que je mette Adam au courant!


  — Je n’y comptais pas trop, figure-toi. Par contre, crois-tu que Marc pourrait se porter volontaire?


  — Marc? Mais Annie, je ne tiens pas à le mettre au courant non plus, d’autant plus qu’il y a très peu de chance que ce soit lui le père.


  — Et y aurait-il quelqu’un d’autre?


  — Annie!


  — D’accord... Je suis désolée, mais ça ne sert à rien de se donner tant de mal s’il y a quelqu’un d’autre…


  — Il n’y a personne d’autre! s’offusqua Marielle.


  — Je ne le pensais pas vraiment, tu sais. Elle posa sa main sur l’épaule de sa sœur. Mais je devais m’en assurer avant d’aller de l’avant, tu comprends?


  Marielle retrouva son calme.


  



  — Même si tu ne crois pas qu’il s’agisse de Marc, un test négatif de son échantillon confirmerait qu’Adam est bel et bien le père.


  — Mais je ne veux pas en parler à Marc non plus!


  Marielle était au bord des larmes. Annie passa son bras autour de ses épaules pour la soutenir.


  — Allons, tout va s’arranger, petite sœur. Ne t’en fais pas, nous allons trouver une solution. Essayons de prendre ça une journée à la fois, tu veux? Marielle sécha ses yeux.


  — J’ai l’impression que j’ai dormi durant des mois et que je me réveille en plein cauchemar! Je n’arrive pas à croire que j’en sois arrivée là… J’ai laissé tomber toute ma famille… mon fils, papa et maman…


  — Allons, allons, cesse de te faire des reproches. Moi aussi j’ai laissé tomber toute la famille. Tu sais, ce n’était pas exactement le bon moment pour déménager loin d’ici. J’aurais pu remettre l’ouverture à plus tard, le temps que tu te rétablisses. Et j’aurais pu épauler maman davantage.


  — Mais non, tu ne pouvais pas. Tu avais investi toutes tes économies dans ton projet. Tu ne pouvais pas faire marche arrière. Personne ne t’en veut, Annie. Tandis que moi, j’ai vraiment été égoïste et négligente… J’avais plus de jugement quand j’avais quinze ans!


  — Si tu m’expliquais ce qui s’est passé au juste avec Marc?


  Marielle prit une longue gorgée et lui raconta les circonstances de cette rencontre fortuite.


  — Tu es toujours amoureuse de lui?


  — Je n’en sais rien. C’est peut-être seulement l’envie de retrouver ce que nous avons déjà représenté l’un pour l’autre, avant.


  — Il boit toujours alors?


  — Il était sobre à ce moment-là, mais…


  — Mais?


  — Mais je n’ai plus la force ni l’envie de lui refaire confiance et d’être à nouveau déçue.


  — Ouais, je te comprends. Tu sais à quel point j’apprécie Marc, Marielle. Mais je crois qu’en ce moment tu dois penser davantage à toi et à ton fils.


  ***


  



  Le lendemain, Marielle et Annie rencontrèrent le docteur Gaulin, le spécialiste qui suivait Marielle et sa famille depuis plus de quinze ans.


  — Je peux vous fixer un rendez-vous dès la semaine prochaine pour votre prélèvement, dit-il.


  — La semaine prochaine? s’inquiéta Marielle.


  — Sachez, Madame Dussault, que c’est exceptionnel de vous obtenir un rendez-vous aussi rapidement. Habituellement, je n’aurais pu vous accommoder avant plusieurs semaines, mais je peux faire une exception et vous donner une place entre deux rendez-vous.


  — Je vous remercie, docteur.


  — Vous devrez vous y présenter en compagnie du père pour que nous puissions faire les prélèvements au même moment.


  — Mais, je crains que le père ne soit pas disponible…


  Le vieux médecin la considéra un moment, avant de retirer ses lunettes et de les déposer devant lui.


  — Madame Dussault, vous comprenez qu’un tel prélèvement sur un fœtus comprend des risques et qu’il serait inutile d’effectuer ce test sur l’enfant à naître si nous n’avons pas d’échantillon de comparaison, n’est-ce pas...


  — Oui, bien sûr. Mais… c’est que…


  — ... à moins que Monsieur Allard ait déjà fait faire un prélèvement auparavant…


  — Je ne crois pas, répondit vaguement Marielle.


  Le médecin remit ses lunettes sur le bout de son nez et fouilla dans l’épais dossier devant lui.


  — Si je me rappelle bien, reprit-il, votre mari et vous-même aviez fait ces tests pour vérifier votre compatibilité en vue de donner un rein à votre fils alors malade… Samuel, n’est-ce pas?


  — … En effet, bredouilla Marielle.


  Une lueur d’espoir apparut dans les yeux d’Annie.


  — Oui, c’est bien ça. Les tests ont été faits il y a une dizaine d’années et les résultats sont conservés aux archives du service de néphrologie. Il ne devrait pas y avoir de problème pour les obtenir.


  



  — Vous croyez? Marielle et Annie n’en croyaient pas leurs oreilles. Puis, le médecin poursuivit : — Il serait même possible de consulter les résultats du troisième test fait plusieurs mois après…


  — Vous voulez dire que Marc a refait le test une deuxième fois? demanda Annie.


  — Non. Ce troisième prélèvement provenait du donneur génétique, de l’enfant à naître à ce moment-là… Le médecin consulta sa fiche attentivement : Léo, c’est bien ça?


  Annie dévisagea sa sœur.


  ***


  Dans la cafétéria de l’hôpital, Annie attendait toujours des explications. Marielle manipulait nerveusement sa tasse de café. Ce qu’elle s’apprêtait à lui révéler la rongeait depuis dix longues années. Ce secret inavouable avait détruit sa vie, celle de Marc et aussi celle de Léo. Jamais elle n’avait eu le courage d’en parler. Cette fois, elle ne pouvait pas éviter la confrontation avec sa sœur.


  — Marc et moi n’en avons jamais parlé à qui que ce soit, dit-elle enfin, consciente qu’il était trop tard pour faire marche arrière. Elle sonda les yeux de sa sœur.


  — Il faut que tu comprennes que nous étions découragés, reprit-elle. Le médecin nous avait dit que c’était la dernière chance pour Samuel… Nous ne pouvions pas nous résigner à le laisser partir sachant que nous aurions pu tenter autre chose pour le sauver…


  Marielle fit une très longue pause, fixant sa tasse vide.


  — Marielle? Dis-moi ce qui s’est passé. Je ne comprends pas et tu me fais peur…


  — C’est affreux, Annie! Je ne pourrai jamais me pardonner ce que j’ai fait…


  Annie était effrayée par la transformation qui s’opérait chez Marielle. Elle revoyait le fantôme qu’elle était devenue après la mort de Samuel. Marielle revécut intégralement la rencontre avec le médecin qui changea le cours de sa vie dix ans auparavant.


  



  « — La situation de votre fils est critique. Les rejets de greffes


  sont sans équivoque : sans la contribution d’un donneur par-


  fait, Samuel est condamné et sera dépendant de l’hémodialyse


  jusqu’à ce que son cœur cède.


  Ces mots résonnèrent dans l’esprit de Marielle et Marc :


  — Quel donneur parfait?


  — Vous devez comprendre que ce que je m’apprête à vous pro-


  poser est l’unique chance de salut pour Samuel. D’autre part,


  cette solution a été essayée de nombreuses fois en Europe et aux


  États-Unis et elle a été couronnée de succès dans quatre-vingt-


  dix pour cent des cas.


  Il s’agit pour les parents biologiques du patient de conce-


  voir un « enfant-médicament », un frère ou une sœur, qui de-


  viendra, dès l’âge de six mois, un donneur parfait, avec un


  risque de rejet à peu près inexistant.


  Du point de vue médical, aucun doute ne subsiste dans mon


  esprit quant à la viabilité de cette solution. J’ai cependant des


  réserves sur l’aspect moral, totalement ignoré dans cette dé-


  marche. Sur le plan strictement humain, je m’opposerais sans


  doute à cette procédure dépourvue de toute considération pour


  l’enfant à naître. Mais, en tant que membre de la profession


  médicale, il est de mon devoir de vous proposer toutes les solu-


  tions possibles, y compris celle-ci, pour tenter de sauver la vie


  de votre fils. »


  — Mais c’est abominable! Comment peut-on envisager une chose pareille! s’écria Annie, scandalisée. Marielle n’entendit pas le commentaire de sa sœur et poursuivit son récit : « — Il est clair que la condition de Samuel ne tient pas d’une


  pathologie héréditaire, mais bien d’une malformation due à sa


  naissance prématurée. Et puisqu’il n’y a aucun autre cas d’insuf-


  fisance rénale dans votre famille, il y a peu de risques qu’un autre


  de vos enfants soit atteint de la même anomalie. Ainsi, le nouvel


  enfant — le donneur parfait — pourrait très bien vivre une vie


  normale, après s’être fait prélever un rein. Vous savez, plusieurs


  personnes naissent avec un seul rein. La plupart d’entre eux se


  portent très bien et ne découvrent leur condition qu’accidentelle-


  ment, lors d’un examen de routine. »


  



  — C’est insensé! C’est tout simplement impensable de donner la vie à un être humain dans le seul but de l’amputer d’un de ses organes après sa naissance! C’est insensé! Insensé…


  Annie n’arrivait pas à croire ce qu’elle entendait.


  — Oh! Marielle… Dis-moi que ce n’est pas vrai! Pas Léo?


  Des larmes silencieuses coulaient sur les joues de Marielle.


  Elle regardait sa sœur, résignée à faire face à son indignation et à son jugement.


  — Tout ce que tu viens de dire, je l’ai dit aussi, ajouta Marielle. Je l’ai pensé et je l’ai dit. Je l’ai répété et je l’ai crié et j’ai prié Dieu et tous les saints du ciel de m’aider à sauver mon enfant, la chair de ma chair…


  Marielle pleurait. Aucun sanglot ne la secouait car elle pleurait de honte.


  — Il était condamné, Annie, tu comprends? C’était sa seule chance…


  — C’était donc planifié! s’exclama Annie. Tu n’es pas devenue enceinte accidentellement?


  Annie secouait la tête, refusant de croire la terrible réalité : la seule raison d’exister de Léo avait été de sauver la vie de son frère, l’objet du bonheur et du désespoir de Marielle.


  Et il avait échoué dans sa tâche, avant même de venir au monde.


  Marielle pleurait toujours. La serveuse ramena deux autres cafés qu’elle déposa rapidement sur la table avant de s’éclipser aussitôt.


  — Je suis devenue enceinte dès le premier mois, précisa Marielle. J’ai d’abord cru que c’était un signe, que, finalement, c’était la bonne chose à faire. Et puis Samuel est sorti de l’hôpital et, alors que le bébé grandissait en moi, j’ai commencé à croire que c’était possible, que cet enfant pourrait sauver Samuel… Marielle secouait la tête en poursuivant son récit.


  — Et puis, tout a basculé. Le cœur de Samuel a flanché. La « solution » est arrivée trop tard…


  Annie la regardait, horrifiée.


  — … mais elle est arrivée!


  



  Marielle fit une pause pour essuyer ses joues et pour reprendre son souffle. Annie était bouleversée et choquée, mais Marielle poursuivit.


  — Lorsque Samuel nous a quittés, c’est comme si j’étais partie avec lui. C’est ce que j’aurais souhaité. C’était trop dur à supporter, Annie. On venait de m’arracher le cœur et il aurait fallu que je continue à vivre…


  À mesure qu’elle entendait le récit de l’histoire de Léo, la compassion d’Annie remplaçait sa colère.


  — Je ne voulais plus vivre. Je voulais seulement dormir et ne plus me réveiller pour ne plus souffrir, pour ne plus penser. Mais le mal était fait et la vie a suivi son cours.


  — Léo est venu au monde alors que tu étais en pleine dépression…


  — Je ne me rappelle même pas sa naissance ni les mois qui l’ont suivie. Il faut dire que les médicaments ont contribué à me maintenir dans un état végétatif.


  Annie se remettait péniblement du choc qu’elle venait de recevoir. Malgré le tremblement de ses mains, elle étreignit celles de sa sœur sans dire un mot. Marielle y puisa suffisamment de courage pour poursuivre son récit.


  — Lorsque j’étais enceinte de Samuel, j’étais vraiment heureuse et j’anticipais sa naissance avec bonheur. Quand il est né, je l’ai aimé tout de suite. Je crois même que je l’aimais depuis le moment où j’ai entendu les battements de son cœur pour la première fois au début de ma grossesse.


  — Léo n’a pas eu cette chance, comprit Annie maintenant émue par la souffrance de sa sœur.


  — Il n’en a eu aucune. C’est comme si je m’étais réveillée après de longs mois et qu’on m’avait annoncé que je devais m’occuper d’un inconnu.


  — J’ai toujours pensé que tu n’avais pas eu l’occasion de développer de liens maternels avec Léo. Mais je ne pouvais pas imaginer le calvaire que tu endurais…


  — Chaque fois que nos regards se croisent, j’ai l’impression qu’il va découvrir la vérité, qu’il va comprendre quel monstre je suis, et je ne le supporte pas, tu comprends?


  



  Annie n’avait plus de mots pour consoler Marielle. Elle en avait entendu plus qu’elle ne pouvait le supporter.


  — Et Marc, dans tout ça? demanda-t-elle.


  — Il était aussi désemparé que moi. Il souffrait tellement de voir Samuel si malade, prisonnier de la dialyse. Il s’accrochait aussi à cet espoir. Il s’est senti aussi coupable que moi quand Léo est né. Il culpabilisait déjà pour la santé fragile de Samuel, alors… Je pense que c’est là qu’il a commencé à boire de manière incontrôlable. Et Dieu sait que je ne l’ai pas aidé! Je l’avais déjà abandonné… Il n’y avait plus que Samuel pour moi.


  Annie et Marielle étaient assises dans la cafétéria depuis plus d’une heure lorsqu’elles se levèrent enfin, épuisées.


  — Je regrette de t’avoir raconté tout ça. Annie la serra dans ses bras sans répondre. Marc et moi avions promis de ne jamais en parler à qui que ce soit, pour le bien de Léo, tu comprends?


  — Tu peux compter sur moi, Marielle. Jamais je ne répéterai ce que je viens d’entendre. Si je le pouvais, je crois même que je l’effacerais de ma mémoire pour ne plus jamais y penser.


  — Crois-moi, j’ai bien essayé de tout oublier. C’est peine perdue.


  Ce soir-là, Marielle retourna chez elle, épuisée. Adam était heureux de la voir revenir à la maison mais s’inquiétait toujours de son état. Ce virus l’avait apparemment beaucoup affaiblie, pensait-il, et il l’encouragea à se mettre au lit très tôt. Il insista pour qu’elle prenne ses cachets mais elle refusa obstinément.


  ***


  Les semaines passèrent et l’attente devenait insoutenable.


  Marielle passait beaucoup de temps au lit, combattant les nausées qui l’affaiblissaient. Sa physiothérapie s’espaça à une seule séance par semaine. Elle profitait de ses meilleurs jours pour rendre visite à ses parents. Elle avait convenu avec sa mère et sa sœur de ne pas mettre son père au courant de cette grossesse, pour lui éviter de se tracasser inutilement, d’autant plus que le sort de ce bébé demeurait incertain.


  À la ferme des Martin, la vie suivait son cours. Léo assistait à ses classes au collège et espérait l’arrivée des fins de semaine. Depuis le mois de mars, Marc le voyait régulièrement.


  Souvent, ils passaient la journée du dimanche ensemble et en profitaient pour rattraper le temps perdu par des activités simples : restaurant, balades en ville, visite des pharmacies et de son bureau. Peu à peu, les liens brisés entre le père et le fils se réparaient et ils construisaient quelque chose de nouveau qui n’appartenait qu’à eux. Léo demandait plus rarement des nouvelles de sa mère, heureux de pouvoir compter sur la présence indéfectible de son père.


  Il leur arrivait de se retrouver chez Pierrette, où Marielle les rejoignait à l’occasion, pour passer quelques heures avec eux. Marc sentait qu’elle limitait les contacts avec lui et son attitude distante le blessait. Il avait cru qu’une nouvelle relation puisse découler de leurs retrouvailles, mais Marielle l’évitait et refusait toutes ses invitations. Comme il ignorait son état, Marc était dérouté par son attitude. Quelque chose avait changé depuis un certain temps et elle refusait de lui ouvrir son cœur.


  Malgré tout, Marc reprenait lentement confiance en lui et en ses aptitudes parentales. Il était conscient que les liens qu’il tissait avec Léo étaient ce qu’il avait connu de plus stable depuis son départ de la maison. Il était constamment rongé par le doute de ne pas être à la hauteur de la tâche et redoutait par-dessus tout de déstabiliser son fils s’il échouait dans sa nouvelle mission. Parfois, le soir, il restait des heures assis dans son fauteuil, devant le téléviseur allumé, sans le regarder. Il était habité par la peur : peur de la responsabilité que représentait la charge complète de son fils à la fin des classes ; peur de ne pouvoir se remettre du rejet de Marielle et de devoir poursuivre seul sa route ; peur de perdre la bataille contre son alcoolisme qu’il affrontait, un jour à la fois.


  Marc assistait aux réunions de son groupe d’entraide et tentait de suivre les enseignements de son mieux. Mais rien ne semblait le soulager de la tristesse dans laquelle il sombrait presque tous les soirs. Il s’efforçait alors de penser à Léo et de voir à court terme. Peut-être allait-il trouver la force de lui offrir un nouveau foyer. Peut-être allaient-ils s’offrir mutuellement une nouvelle chance dans la vie, un nouveau départ… Peut-être même allait-il offrir à Marielle de racheter la maison puisqu’elle semblait avoir refait sa vie. Il restait vautré dans son fauteuil à bercer ses angoisses et à es-pérer trouver le sommeil avant que les premières lueurs du jour ne se dessinent au-dessus de la ville.


  ***


  Un jour où Marielle passait la journée auprès de ses parents, Adam en profita pour rentrer plus tôt. Il se versa un verre de Shiraz et s’installa au salon près de l’immense fenêtre ensoleillée donnant sur la haute ville. Il appréciait la vue que lui offrait ce luxueux condominium. En savourant une gorgée de vin, il goûtait la satisfaction de la vie qu’il menait depuis quelques années. Il était fier d’avoir réussi malgré les nombreuses embûches qu’il avait dû surmonter. Il attribuait l’atteinte de ses objectifs professionnels et financiers à sa force de caractère et sa détermination. Il sentait qu’il était également sur le point d’atteindre ses objectifs sentimentaux. Depuis le premier jour où elle était entrée à l’agence, Adam avait rêvé de partager sa vie avec une compagne telle que Marielle. Cette jeune femme brillante et ambitieuse représentait pour lui plus qu’un divertissement passager. Il avait tout de suite su qu’il pourrait être heureux à partager ses passions avec une femme de cette envergure. Il n’avait pas été assez rapide pour saisir l’occasion avant qu’un autre homme ne lui coupe l’herbe sous le pied.


  Mais il se doutait qu’une seconde chance se présenterait à lui et, lorsque ce jour arriva, il ne rata pas son coup. Il considérait temporaires les difficultés personnelles de Marielle et il envisageait leur avenir avec beaucoup d’optimisme. Après tout, il avait surmonté des situations bien plus complexes pour parvenir à ses fins. Sa relation avec Marielle n’y ferait pas exception.


  



  Adam analysait ses placements boursiers sur son ordinateur lorsque le téléphone sonna. L’afficheur indiquait un numéro inconnu. Il décrocha.


  — Marielle est absente, répondit-il. Puis-je prendre le message, je suis son conjoint.


  — Je vous appelle du laboratoire de l’hôpital. Je dois parler directement à Madame Dussault…


  — Ne vous en faites pas, elle m’a justement chargé de prendre le message en son absence…


  Cet appel piquait sa curiosité au plus haut point.


  — Je devrais plutôt attendre que…


  — Mais pas du tout, je vous assure! Nous attendions votre appel avec impatience et elle serait déçue d’apprendre qu’elle vous a manqué…


  — Bon, puisque vous le dites… Il s’agit des résultats des tests d’ADN effectués le mois dernier : ils sont positifs.


  — Je vous demande pardon?


  — Excusez-moi, mais vous êtes bien Monsieur Allard?


  Adam hésita à peine avant de répondre.


  — Tout à fait.


  — Eh bien, les résultats du test d’ADN effectué sur le futur bébé concordent tout à fait avec les vôtres, qui figurent encore à nos dossiers.


  — …


  — Monsieur Allard?


  — … oui! Excusez-moi, c’est l’émotion…


  — Je comprends, Monsieur. Pourriez-vous dire à Madame Dussault qu’elle peut appeler le docteur Gaulin dès son retour lundi matin pour obtenir plus de détails. Il aurait appelé lui-même, mais il est à l’extérieur de la ville pour quelques jours.


  — Je n’y manquerai pas. Je vous remercie.


  — Et toutes mes félicitations!


  Adam raccrocha. Son visage était placide alors que le sang bouillait dans ses veines. Il sentit sa pression monter et son cœur cogner à ses tempes. Adam comptait mener une vie agréable avec Marielle, exempte d’inconvénients de cette nature. C’était sans avoir prévu la malheureuse contribution de son ex-mari. Quelque chose menaçait la réalisation du plan qu’il élaborait depuis trop longtemps pour s’avouer vaincu maintenant. Il devait y remédier sur le champ, définitivement.


  ***


  Lorsque Marielle revint à la maison en fin de soirée, elle trouva Adam assis au salon dans la pénombre, contemplant la vue de la ville, une bouteille de vin, aux trois quarts vide, posée sur la table à côté de lui. Une impression curieuse éveilla son attention. Adam n’avait pas l’habitude d’être si silencieux. Elle retira son manteau et posa son sac avant de s’approcher.


  — Adam? Tu vas bien?


  Le regard d’Adam était dur et l’expression de son visage indéchiffrable.


  — C’est plutôt à moi de te poser cette question.


  — Qu’est-ce que tu veux dire?


  Adam lui désigna le fauteuil devant lui et elle s’y installa, anxieuse.


  — Tu n’aurais pas négligé de m’informer de la condition précaire dans laquelle tu te trouves, par hasard?


  — Je te demande pardon?


  Marielle déglutit avec difficulté. Adam cala son verre et se resservit sans lui en offrir.


  — Le laboratoire de l’hôpital vient d’appeler.


  Marielle sentit son cœur arrêter de battre.


  — Il paraît que nous aurions commis une imprudence et que nous devions maintenant corriger notre erreur…


  Marielle était pétrifiée. Comment le docteur Gaulin avait-il pu être aussi négligent en transmettant cette information cruciale à Adam? Elle se retrouvait prise au piège et cherchait désespérément un moyen de se dérober à cette confrontation alarmante.


  — Ne joue pas avec moi, Adam. Son anxiété était sur le point d’exploser et elle avait du mal à contenir sa rage. Dis-moi ce qu’a dit le médecin!


  



  — Il semblerait que ton ex-mari et toi n’ayez pas réussi à répéter votre exploit une troisième fois. Ce qui me laisse croire que je t’ai engrossée involontairement. À moins qu’il y ait eu d’autres prétendants…


  La réaction d’Adam lui donna envie de vomir.


  — Comment peux-tu m’insulter de la sorte! dit-elle, bouillant de rage. Je ne suis pas une traînée, si c’est ce que tu insinues, et je te signale que cet appel ne t’était pas destiné!


  Elle avait envie de fuir cette pièce et de se retrouver seule pour encaisser la nouvelle.


  — T’insulter? Et moi alors? Tout de même, ton grand numéro me semble un peu exagéré compte tenu de ta conduite pour le moins répréhensible avec Monsieur ton ex-mari!


  Marielle découvrait dans le regard d’Adam une expression qu’elle ne lui connaissait pas : un mauvais mélange de colère et de mépris. Elle s’était fait prendre et devait répondre de ses actes.


  — J’avais l’intention de t’en parler…


  — Ah oui? Quand ça, dis-moi? Le ton de sa voix se durcissait de plus en plus. Et je suppose que tu m’aurais aussi informé qu’il t’arrivait de batifoler avec ton ex de temps en temps?


  — Adam, je t’en prie…


  Marielle n’eut pas le temps de terminer sa phrase avant que le verre projeté avec violence lui rase le visage et éclate sur le mur derrière elle. Dans un mouvement de réflexe, elle se jeta par terre et se cogna la tête sur la table de verre devant elle. Elle porta la main à sa blessure pour calmer la douleur tout en se redressant sur les genoux. Adam se tenait debout devant elle, immobile, le regard en feu.


  — Sache que je n’apprécie pas du tout ta façon de me remercier d’avoir pris soin de toi depuis tout ce temps. Je m’attendais à un minimum de gratitude de ta part, Marielle.


  Il la considérait à présent avec dédain.


  — Je n’ai pas l’habitude de me faire humilier de la sorte et je n’ai pas l’intention de fonder une relation à long terme sur la trahison et le mensonge.


  



  Marielle regarda sa main et vit qu’elle saignait. Elle tremblait de la tête aux pieds.


  — J’ai besoin d’aller prendre l’air, coupa-t-il avant de quitter la pièce. Moins d’une minute plus tard, Marielle entendit la porte de l’appartement se refermer violemment.


  ***


  Le téléphone sonna à trois cents kilomètres de là. Annie déposa son panier de lavage sur la table de la cuisine, se demandant qui pouvait bien appeler à dix heures du soir.


  — Marielle?


  — …


  — Mais qu’est-ce qui t’arrive, pour l’amour du ciel!


  En moins de deux minutes, Annie apprit à travers les cris et les sanglots de sa sœur que Marc n’était pas le père du bébé, qu’Adam était au courant, que Marielle était blessée, seule et dans tous ses états.


  Annie ne trouva aucune parole réconfortante à lui offrir.


  Elle regrettait plus que jamais la distance qui la séparait de sa famille.


  — Je regrette de ne pas pouvoir passer te voir Marielle, mais je t’en prie, ne panique pas!


  Marielle pleurait et respirait avec difficulté.


  — Tu devrais aller te faire couler un bain et profiter de son absence pour te mettre au lit et dormir un peu. Demain sera un autre jour et il sera bien assez tôt pour penser à ce que tu veux faire…


  — Annie?


  — Oui?


  — Je commençais à m’attacher, avoua-t-elle la voix brisée.


  — À Adam?


  — Non. Au bébé.


  — …


  — Annie?


  — Évite de trop penser pour ce soir, tu veux? Soigne ta blessure et essaie de te mettre au lit le plus tôt possible.


  



  Annie raccrocha après avoir fait promettre à Marielle de la rappeler le lendemain matin dès son réveil. Elle se demandait pourquoi la vie s’acharnait à ce point sur sa sœur, qu’elle aimait tendrement.


  ***


  Adam rentra vers deux heures du matin. Le salon était désert et la porte de la chambre d’amis était fermée. Il se dirigea vers le salon et remarqua les tessons de verre brisé dispersés sur la moquette. Il s’appliqua un long moment à faire disparaître les traces de leur dispute et se rassit finalement dans son fauteuil. Il versa le reste du Shiraz dans un nouveau verre et prit une longue gorgée.


  Dans l’heure qui suivit, il visita plusieurs sites Internet sur son ordinateur. Il termina ses recherches en passant une commande en ligne à l’aide de sa carte de crédit. Il cocha l’option « Livraison express » qui lui garantissait la réception de son colis en moins de quarante-huit heures. « Et vive Internet! » De nos jours, les transactions avec les États-Unis sont un jeu d’enfant grâce à cet outil incroyablement efficace, pensa-t-il.


  ***


  Marielle se réveilla vers dix heures trente, abattue. Elle n’avait pu trouver le sommeil avant les petites heures du matin. Elle avait entendu Adam rentrer et avait prié le ciel pour qu’il ne vienne pas la rejoindre. Elle avait besoin de rester seule, de panser ses blessures. Elle n’aurait pu dire ce qui la faisait le plus souffrir : la violence et l’hostilité avec lesquelles Adam l’avait traitée, ou encore la profonde déception d’apprendre que Marc n’était pas le père de son enfant.


  Cette nouvelle grossesse provoquait chez elle un bouleversement auquel elle ne s’attendait pas. Au fil des semaines, elle vivait d’importantes remises en question sur son avenir et aussi sur son passé. Elle sentait qu’il était impératif de faire le deuil de son fils disparu. Malgré les événements qui la bousculaient, le cours de sa vie était suspendu depuis dix ans. Les circonstances tragiques du décès et de la naissance de ses fils l’avaient empêchée d’évoluer. À quarante-trois ans, Marielle se retrouvait à la croisée des chemins. Elle sentait qu’elle n’avait plus le choix : elle devait reprendre sa vie en main.


  Depuis dix ans, elle était dépendante des autres, de son mari, de ses parents et de sa sœur, pour prendre soin de Léo ; des médicaments pour engourdir son mal de vivre ; et maintenant d’Adam. Une voix s’élevait aujourd’hui de ses entrailles, lui ordonnant de se tenir debout et de faire face à son destin.


  Un sentiment longtemps refoulé refaisait également surface : l’instinct maternel. Marielle se surprenait souvent à contempler ses albums photos. Les portraits de Samuel lui ramenaient en mémoire les moments de bonheur qu’elle et Marc avaient partagés avant sa venue au monde. Les photos de Léo, par contre, n’évoquaient aucun souvenir et un désir soudain de le connaître grandissait au même rythme que la vie qui se développait en elle. Elle essayait souvent d’imaginer Léo dans les premiers mois de sa vie. Tout à coup, les détails qui lui avaient échappé lui semblaient précieux et elle était avide de les connaître et de découvrir l’enfant qu’elle s’était évertuée à ignorer depuis sa naissance.


  Elle s’attachait à l’enfant qu’elle portait. Était-ce un garçon ou une fille? Ressemblerait-il à ses frères? Pourrait-elle l’aimer comme elle aimait Samuel ou allait-elle gâcher une autre vie par son incapacité à vivre la sienne décemment?


  Les questions s’étaient bousculées dans sa tête jusqu’à ce qu’elle tombe d’épuisement, très tard dans la nuit.


  Ce matin-là, après avoir vérifié que l’appartement était désert, elle se dirigea vers la cuisine et se figea devant la table de la salle à dîner. Un énorme bouquet de fleurs exotiques s’y trouvait avec une petite enveloppe blanche adressée à son nom. Se pouvait-il qu’un miracle se soit produit pendant qu’elle sombrait dans l’angoisse et le doute au milieu de la nuit? Elle ouvrit l’enveloppe et sortit la carte où trois mots s’alignaient solennellement : « Je suis désolé . »


  



  Elle déposa la carte près du magnifique arrangement floral. Elle s’approcha pour humer le parfum des fleurs et redressa la tête, tremblante d’émotion, un sourire radieux éclairant son visage. Elle se rappela alors les paroles réconfortantes que sa sœur lui avait dites quinze ans auparavant : « Les hommes sont ainsi faits. Ils ont parfois besoin d’avoir un certain contrôle sur leur vie et, surtout, ils ont


  besoin de temps pour s’adapter aux situations qu’ils n’ont


  pas prévues »...


  Elle décrocha le téléphone et appela Annie qui était morte d’inquiétude.


  — Enfin, tu me rassures! Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit.


  — Moi non plus, tu sais. Mais maintenant ça va mieux. Je veux te dire, Annie, à quel point je t’aime! Je suis vraiment privilégiée d’avoir une sœur comme toi.


  — Arrête, je t’en prie! Tu sais combien je suis émotive… et la boutique va se remplir d’ici un quart d’heure alors je n’ai pas le temps de retoucher mon maquillage!


  — D’accord, d’accord.


  — Au fait Marielle, tu as réfléchi à ce que tu allais faire?


  — Je n’ai fait que ça. Mais je dois en parler avec Adam d’abord. J’ai l’impression que nous pourrons nous parler calmement maintenant que le choc de la nouvelle est passé.


  — Peut-être que c’est une fille cette fois…


  — …


  — Excuse-moi Marielle. Je n’ai pas réfléchi… c’est sorti tout seul.


  — Ne t’en fais pas. Je me pose aussi la question. Mais tu sais, je crois que je peux trouver la réponse très facilement.


  Lorsqu’elle eut raccroché, elle composa le numéro du docteur Gaulin. Sa nouvelle secrétaire l’informa qu’il était absent pour le reste de la semaine et qu’il serait de retour le lundi suivant. Marielle s’assura qu’il la rappelle sans faute sur son cellulaire, dès son retour.


  Vers onze heures trente, Adam appela Marielle pour l’inviter à dîner au restaurant. Il tenait à se faire pardonner son écart de conduite de la veille, qu’il regrettait sincèrement.


  



  Lorsqu’elle entra dans le restaurant, Adam attendait impatiemment son arrivée. En l’apercevant, il s’empressa de la rejoindre et la serra dans ses bras en se confondant en excuses pour sa conduite inqualifiable.


  — Si tu savais comme je regrette de m’être emporté, ma chérie… Je ne pensais pas ce que je disais.


  — Je comprends ta réaction, Adam. Je n’ai pas été très honnête avec toi…


  — Si nous allions nous asseoir. J’ai réservé la meilleure table juste pour toi. Il la guida jusqu’à la table et tira sa chaise avant de s’asseoir à côté d’elle. Il prit sa main et plongea son regard dans le sien.


  — Je veux que tu saches que je regrette de m’être emporté de cette façon.


  Marielle buvait chacune de ses paroles, si réconfortantes.


  — Tu sais, apprendre par quelqu’un d’autre que tu es enceinte n’est pas tout à fait ce que j’appelle une bonne nouvelle…


  — Je suis vraiment désolée Adam. Mais…


  — … et constater que tu entretiens une liaison avec ton ex m’a rendu complètement fou!


  Son regard se consumait de passion pour elle et il serrait toujours sa main entre les siennes.


  — Je n’entretiens aucune liaison, je t’assure! Il s’agissait d’un simple égarement. Tu dois me croire Adam. Et tu avais tout à fait raison d’être en colère…


  — Non, je me suis emporté et j’ai perdu mon sang froid…


  — N’importe qui en aurait fait autant, tu sais.


  — C’est ça le problème. Je ne veux pas être n’importe qui pour toi, Marielle. Je veux être celui vers qui tu te tournes pour partager tes tracas et tes passions. Il secouait la tête. J’espérais tant être celui-là, que lorsque j’ai compris que tu m’avais caché une chose aussi importante, la déception m’a fait perdre la tête.


  Le serveur interrompit leurs confidences pour prendre leur commande.


  — Écoute, Adam. Je te suis reconnaissante de me donner la chance de m’expliquer sur ma conduite. Tout d’abord, je n’avais aucune intention de renouer avec mon mari. Nous nous sommes revus par un concours de circonstances et mes retrouvailles avec mon fils, le même jour, m’ont complètement bouleversée.


  L’indulgence qu’elle lisait sur le visage d’Adam l’encouragea à poursuivre sa confession.


  — J’ai eu un moment de faiblesse que je regrette et je suis navrée de t’avoir blessé au passage. Mais tu dois me croire ; il n’y a rien entre Marc et moi.


  Adam lui baisa la main juste avant que le serveur n’arrive avec leur entrée.


  Ils continuèrent de se confier leurs sentiments profonds tout le long du repas. Marielle sentait un énorme poids se retirer peu à peu de ses épaules. Elle fut surprise par la qualité du repas, particulièrement par le plateau de fromages que le serveur venait de déposer sur la table.


  — Adam... Ne me propose pas trop souvent de dîners si délicieux, ou je pourrais m’y habituer et ne plus pouvoir m’en passer!


  — Marielle, je pourrais t’en proposer pour le reste de ma vie…


  Marielle leva les yeux vers lui, cherchant la signification de cette déclaration. Adam sortit un petit écrin de sa poche et le déposa devant elle, silencieux.


  — Adam? Mais… qu’est-ce que tu fais…


  — Je t’aime, Marielle.


  — Mais… Je...


  — Tu ne l’ouvres pas?


  Elle prit l’écrin de sa main hésitante. Elle fixait Adam, décontenancée. Puis, elle ouvrit doucement le boîtier en velours rouge et découvrit le trésor qu’il contenait. Adam saisit doucement sa main libre et la serra entre les siennes.


  — Voudrais-tu me faire l’immense bonheur de devenir ma femme, Marielle?


  — Oh, Adam! Je suis profondément touchée par ta demande…


  — … mais?


  — … mais il y a tant de choses que je dois éclaircir en ce moment. Je ne sais pas, Adam. Tu es un homme merveilleux et je te suis reconnaissante de tout ce que tu as fait pour moi.


  Mais… je ne me sens pas prête à m’engager pour le moment.


  — Je souhaite justement faire partie de ta vie pour t’aider à trouver des solutions à ta situation. Je suis disposé à faire tous les compromis qui seront nécessaires pour que tu sois heureuse, Marielle.


  Elle secouait la tête, incrédule. Adam commanda deux verres de champagne mais Marielle refusa. Ses idées étaient déjà assez embrouillées comme ça.


  — As-tu fais des plans pour le bébé? s’enquit finalement Adam.


  — Je n’ai pas vraiment eu le temps d’y penser depuis hier soir.


  — Je comprends. Et tu en es à combien de mois?


  — On parle encore de semaines à ce stade-ci. Le médecin croit que j’en serais à ma douzième semaine. Je suis consciente que le temps presse, mais j’ai encore besoin d’un peu de temps.


  Adam sortit la bague demeurée dans son écrin et la passa doucement au doigt de Marielle, surprise, mais conquise par la beauté du bijou.


  — Je veux que tu saches que je suis ton allié, Marielle, que tu peux compter sur moi et que je t’aime profondément. Et j’attendrai que tu sois prête.


  Il s’approcha d’elle et déposa un long baiser sur ses lèvres.


  Ils terminèrent l’après-midi dans l’intimité de leur chambre à coucher.


  ***


  Le samedi suivant, alors qu’ils faisaient la grasse matinée, Adam informa Marielle, avec regrets, qu’il devait se rendre au bureau.


  — Mais c’est samedi!


  — Je sais, mais je finalise une importante présentation aujourd’hui.


  Marielle proposa de lui faire un petit déjeuner avant de partir, mais il la remercia et s’éclipsa une demi-heure plus tard. Elle profita de cette journée de congé pour rendre visite à ses parents. Bien que sa décision ne soit toujours pas prise concernant le bébé, elle se sentait le cœur plus léger. L’attitude d’Adam était inespérée, après la scène de l’autre soir, et elle avait bien besoin de cette accalmie pour prendre des décisions lourdes de conséquences.


  Pierrette sentait que sa fille reprenait le dessus et se réjouissait de l’attitude d’Adam. Elles bavardaient toutes les deux lorsque le téléphone sonna.


  — Oh! bonjour, Marc. Non, vous ne me dérangez pas.


  — …


  — Vous pouvez m’attendre un instant je vous prie?


  Pierrette interrogea Marielle du regard, hésitant à informer Marc de sa présence.


  Marielle avait été honnête avec Adam, la veille, en lui expliquant que sa rencontre avec Marc n’était pas planifiée et qu’elle n’entretenait pas de liaison avec lui. Cependant, elle s’était bien gardée de lui avouer le trouble qu’elle ressentait chaque fois que quelqu’un prononçait son nom. Cette fois ne fit pas exception. Elle acquiesça et entendit sa mère annoncer à Marc qu’elle était là. Elle se leva et se dirigea vers le boudoir pour prendre l’appel.


  — Bonjour, Marielle.


  — Bonjour, Marc. Comment vas-tu?


  — Quelle surprise de te trouver là…


  — Oui. J’avoue que c’est une surprise pour moi aussi.


  — Comment vas-tu? Ta jambe te fait-elle encore souffrir?


  — Ça va beaucoup mieux, je te remercie. Je suis enfin délivrée de cette horrible plaque de métal qui m’empoison-nait l’existence. Je ne suis pas encore tout à fait prête pour le marathon, mais je sens que je suis sur la bonne voie.


  — Tant mieux. Je suis vraiment content de l’apprendre.


  — Et toi, ça va, tu t’en sors? Elle perçut l’hésitation de Marc.


  — … Je prends ça un jour à la fois, comme tu le sais.


  Il avait envie de la supplier de revenir vivre avec lui, de la prendre dans ses bras et de ne plus jamais la laisser partir.


  



  Pas une journée, pas une heure ne passait sans qu’elle soit présente dans ses pensées. Pour lui, Marielle était également indissociable de Léo. Mais il devait se résigner et accepter sa décision.


  — Tiens bon, tu vas y arriver. J’ai confiance en toi.


  — Merci, ça me fait du bien de le savoir. Justement, parlant de confiance…


  — Oui?


  — J’ai à te parler.


  — Je t’écoute.


  — Je préférerais qu’on se rencontre pour en discuter tranquillement.


  — Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, Marc…


  — Ne t’inquiète pas, je ne tenterai rien qui pourrait t’incommoder. Je saurai bien me comporter cette fois.


  — Ça va, je te fais confiance. D’ailleurs, moi aussi j’ai à te parler. Quand veux-tu qu’on se voie?


  — Pourquoi ne passes-tu pas à la maison?


  — Tu es chez nous?


  — Oui. Si tu peux venir, je vais t’attendre.


  Marielle mourait d’envie de le revoir et faisait fi de la petite voix intérieure qui l’avertissait du danger.


  — Je ne pourrai pas rester longtemps. Je dois être de retour chez moi pour seize heures.


  — Ça me va. À tout à l’heure alors!


  Elle raccrocha et retourna à la cuisine annoncer à sa mère qu’elle devait partir. Pierrette ne put cacher sa surprise : — J’espère que tu sais ce que tu fais, ma grande.


  — Ne t’inquiète pas maman. Tout se passera bien.


  — C’est justement ce qui m’inquiète…


  Marielle serra tendrement sa mère et son père avant de partir.


  ***


  — Je suis toujours surprise de revenir ici et de te trouver là, dit-elle en refermant la porte derrière elle. En fait, elle trouvait sa maison aussi chaleureuse qu’avant, particulièrement avec la présence de Marc.


  — Bonjour, Marielle, dit-il en s’avançant vers elle. Moi je suis toujours surpris de voir à quel point tu ressembles à Léo, déclara-t-il en exhibant la photographie qu’il tenait à la main.


  Léo était âgé de huit ans sur cette photo.


  — Tu trouves? Elle sourit à cette idée. Je trouve au contraire qu’il te ressemble! Elle entra au salon et fut soulagée de constater que les portes du foyer étaient fermées.


  — J’ai apporté de l’eau citronnée. Tu en veux un verre? Elle accepta et alla s’asseoir dans le fauteuil.


  Marc revint de la cuisine avec deux grands verres glacés. Il portait un gilet d’entraînement très moulant et un jeans décontracté. Ses mains étaient fortes et calmes et son regard perçant. Marielle regrettait sa faiblesse mais ne pouvait détourner le regard de son mari.


  — Ça va? demanda-t-il en lui tendant son verre.


  — Oui, très bien, dit-elle, gênée qu’il ait pu remarquer son trouble. Il s’installa dans le fauteuil en face.


  — J’aime cette maison, déclara-t-il après avoir calé son verre d’un trait. J’ai fait une petite heure de jogging avant d’appeler chez ta mère.


  — Vraiment? s’étonna Marielle. Tu étais ici ce matin?


  — Oui. J’y viens très souvent. Je sais que tu n’es pas là et je m’assure que tout est en ordre. C’est la raison pour laquelle je voulais te parler.


  Marielle haussa les sourcils d’étonnement.


  — Je voudrais te racheter la maison.


  — Tu parles sérieusement?


  — Absolument. Je voudrais y emménager d’ici quelques semaines pour pouvoir accueillir Léo au début des vacances.


  — Ce serait formidable, Marc...


  Marielle l’écoutait, surprise et soulagée à la fois de ce renversement de situation. Depuis quarante-huit heures, sa vie avait basculé, encore une fois. Alors qu’elle cherchait un moyen d’accueillir Léo dans sa vie avec Adam, Marc lui offrait une solution inespérée.


  



  — Ton prix sera le mien si tu acceptes. Et tu seras, évidemment, toujours la bienvenue. D’ailleurs, je considère toujours que c’est ici chez toi aussi bien que chez moi.


  — Je pense la même chose, dit Marielle.


  — Chaque fois que je reviens dans cette maison, j’ai l’impression de recommencer à respirer, de me débarrasser d’un énorme poids. Je retrouve ici quelque chose que j’ai perdu, quelque chose dont j’ai besoin.


  — Je croyais plutôt que tu voulais t’éloigner de certains souvenirs qui y étaient rattachés?


  — C’était vrai jusqu’à cet hiver. J’ai fait, disons… un certain ménage dans ma vie.


  — Je sais. Ça n’a pas dû être facile. Je trouve que tu as du courage...


  — Je ne sais pas si c’est du courage ou du désespoir mais, depuis ce temps, je me sens libéré chaque fois que je reviens ici. Jamais je n’ai senti un tel apaisement dans mon appartement, ni auprès de qui que ce soit d’ailleurs. « Sauf auprès de toi », pensa-t-il.


  — Et tu en as parlé avec Léo?


  — Non. J’ai appris certaines choses importantes avec les années. J’évite de créer des attentes que je ne suis pas certain de pouvoir combler, en particulier en ce qui concerne Léo.


  — Tu es vraiment un bon père, Marc.


  Il la regarda intensément.


  — C’est grâce à toi, Marielle, si j’ai trouvé la force de me ressaisir et de croire en moi à nouveau. Oh, je ne serai jamais complètement tiré d’affaire et j’aurai toujours des doutes, mais je sais ce que je veux pour Léo, et pour moi aussi.


  Marc se leva et alla s’asseoir sur le tabouret devant elle.


  Elle eut un subtil mouvement de recul.


  — Je voulais te remercier pour tout ce que tu m’as dit ce fameux soir… Ton soutien est mon carburant depuis ce temps, Marielle. Malgré mes déboires passés, tu crois encore en moi, en mes capacités de père en tout cas. Et pour ça, je te serai toujours reconnaissant. « Et si tu acceptais de revenir vivre avec moi, mon bonheur serait parfait », pensa-t-il.


  



  — Écoute Marc, tu me prends un peu au dépourvu avec ton offre, mais j’avoue qu’elle est intéressante. Je n’étais pas certaine que tu sois tout à fait prêt à faire face à cette lourde responsabilité mais, honnêtement, je suis bien mal placée pour juger de tes compétences.


  — Ne recommence pas avec ça, tu veux. Ce sont les circonstances qui ont dénaturé ta relation avec Léo. Tu es une bonne mère, Marielle, et même Léo le pense et il espère toujours que tu reviennes dans sa vie.


  Marielle était troublée par les paroles de Marc qui ignorait l’existence de l’enfant qu’elle portait. Elle sentit le besoin de s’éloigner de lui pour mettre de l’ordre dans ses idées. Elle se leva et alla s’appuyer près de l’entrée pour lui faire face. Elle avait une telle confiance en lui qu’elle décida d’être honnête à son tour.


  — Je voulais te dire que j’attends un enfant.


  Le visage de Marc changea soudainement d’expression.


  — Quoi?


  — Je suis enceinte de près de trois mois.


  Marc prit quelques instants pour encaisser la nouvelle. Il n’arrivait pas à mesurer l’ampleur de la situation. Les idées se bousculaient dans sa tête, et l’une d’entre elles se distinguait des autres : et si c’était lui le père? Et si cet enfant était le miracle qu’il espérait depuis quelques mois… Ça ne pouvait pas être vrai… C’était trop beau…


  — Et tu sais qui est le père? finit-il par demander.


  — Adam.


  Marc fit un rapide calcul mental avant de poursuivre.


  — Et comment tu le sais?


  — J’ai fait faire un test d’ADN sur le bébé. Le docteur Gaulin l’a comparé avec celui que tu avais fait il y a plus de dix ans et ça ne concorde pas.


  — Et Adam l’a fait aussi?


  — Marc… Si ça n’est pas toi, c’est forcément Adam!


  Marc était effondré. Son rêve était trop beau pour être vrai.


  Pourtant, quelque chose ne collait pas dans le tableau. Marc connaissait suffisamment Adam pour savoir que son style de vie ne ressemblait en rien à celui d’un père de famille. Seuls sa carrière et son statut avaient de l’importance pour lui. Il avait compris depuis longtemps que Léo ne figurait pas non plus dans les plans d’Adam. Comment Marielle pouvait-elle être aussi aveugle?


  — Je ne comprends pas, Marielle… Explique-moi…


  — C’est pourtant simple Marc : je suis enceinte et je porte l’enfant d’Adam…


  — Mais bon sang, Marielle! Ça n’a pas de sens!


  Il se leva soudainement et fit un pas dans sa direction.


  Marielle recula aussitôt, intimidée.


  — Je sais, j’ai été négligente, je sais! Mais je te rappelle que je n’étais pas tout à fait moi-même il y a encore un mois à peine…


  — Mais je ne parle pas de ça! Bon sang, Marielle! Tu ne peux pas porter l’enfant d’un autre alors que Léo attend toujours que tu reviennes dans sa vie! Il a besoin de toi, Marielle!


  Tu ne peux pas avoir un enfant avec cet homme… Tu ne peux pas faire ça à Léo!


  Il l’avait prise par les bras et aurait voulu la secouer pour lui faire entendre raison.


  — Arrête Marc, tu me fais mal!


  Marc la relâcha aussitôt, décontenancé. Il recula et se laissa tomber dans le fauteuil sans la quitter des yeux. Il sentait la situation lui glisser entre les doigts. Sa tâche parentale s’avérait déjà très difficile, mais de savoir qu’il ne pourrait plus compter sur elle pour l’aider à reconstruire un foyer pour Léo l’atterrait.


  Encore secouée, Marielle découvrait peu à peu le désarroi dans lequel cette nouvelle avait plongé Marc. Elle décida tout de même de lui donner les derniers détails.


  — Et il m’a demandé de l’épouser.


  Marc secouait la tête, dégoûté.


  — Je l’avais mal jugé, ajouta-t-elle. Il n’est pas…


  — Marielle… cet homme te manipule! Marc n’arrivait plus à contenir sa colère. Tu ne vois donc pas qu’il essaie de t’amadouer pour parvenir à ses fins...


  



  — Tu te trompes, Marc… Adam était sincère quand il m’a dit qu’il était désolé…


  — ... et pour mieux t’endormir! Il serait prêt à vendre sa mère pour te faire croire qu’il t’aime et qu’il veut ton bonheur!


  Marc arpentait la pièce rageusement. Il se tenait la tête à deux mains, refusant de croire à la naïveté de Marielle.


  — Il n’a rien d’un père de famille et tu le sais très bien!


  — Tu te trompes, Marc.


  — Peut-être. Mais je ne lui fais pas confiance… Et si tu veux mon avis...


  — Non, justement, je ne tiens pas à le connaître!


  — Eh bien moi, je tiens à te le donner!


  Marc tira Marielle par la main et la força à s’asseoir sur le divan.


  — Écoute, Marielle. Je veux bien croire que tu puisses être amoureuse de ce type et que tu aies fait une croix sur notre relation. Je comprends aussi que tu sois bouleversée par tout ce qui t’arrive en ce moment. Mais je t’en prie… Ne fais pas la bêtise de croire que tu peux tout recommencer et fonder une nouvelle famille avec lui.


  — Tu ne sais pas ce que je veux, Marc…


  — Peut-être, mais je sais ce que je ne veux pas! Et je ne veux pas être celui qui apprendra à notre fils que sa mère n’a pas l’intention de revenir parce qu’elle va avoir un enfant avec un autre homme!


  Marielle porta les mains à son visage pour cacher ses larmes. Marc venait de la toucher droit au cœur. Depuis des semaines, elle essayait de voir clair dans sa tête et dans son cœur. Elle avait souhaité que Marc soit le père de son bébé et que cette nouvelle grossesse la rapproche de Léo. Aujourd’hui, elle donnerait tout pour changer la réalité. Elle se retrouvait devant un choix impossible.


  Marc la prit dans ses bras pour la consoler, regrettant de s’être emporté.


  — Ne pleure pas Marielle, ça me tue de te voir dans cet état… Dis-moi, tu en es à combien de mois?


  À travers ses sanglots, Marielle lui avoua la vérité.


  



  — Trois... mais je ne sais pas encore si je vais le garder…


  — Tu ne parles pas sérieusement! Il est trop tard!


  — Je dois prendre une décision, mais...


  — Je le savais! Le salaud!


  — Ça n’est pas ça du tout, Marc!


  — Il ne veut pas de cet enfant, je le sais...


  — Tu te trompes. Il acceptera ma décision, quelle qu’elle soit.


  — Tu as aussi une décision à prendre concernant Léo.


  — Je sais. Léo a besoin de moi et j’ai besoin de lui aussi. Et j’ai besoin de toi pour faire le deuil de Samuel, ce que j’aurais dû faire il y a longtemps déjà. Mais cet enfant complique tout maintenant...


  — Je t’interdis de dire une chose pareille, tu m’entends?


  Il prit le visage de Marielle entre ses mains.


  — Il n’y a rien à décider. Cet enfant existe déjà et ton seul choix est de le mettre au monde!


  Marielle ne savait plus que penser. Marc poursuivit : — La seule chose qu’il te reste à faire est de quitter cet homme qui ne sait pas qui tu es vraiment et qui ne peut que t’apporter des déceptions.


  — Je ne peux pas… Il a tant fait pour moi…


  — Est-ce que tu l’aimes?


  — …


  — Marielle, je veux savoir… Est-ce que tu l’aimes, oui ou non?


  Il n’eut pour réponse que des sanglots étouffés. Son amour pour Marielle lui dicta la suite de la conversation.


  — J’aimerai cet enfant comme si c’était le mien. Et Léo n’a pas besoin de savoir ce qui s’est passé…


  Marielle se dégagea de lui et s’éloigna suffisamment pour être hors de sa portée. Mais Marc n’abandonna pas.


  — Reviens avec moi, Marielle… Je serais…


  — Arrête! Elle tenta de se dégager.


  — Marielle…


  — Non! C’est assez!


  Elle se leva d’un bond et s’éloigna vers la porte. Elle essuya ses yeux et regarda rapidement sa montre qui indiquait seize heures vingt.


  



  — Je dois partir.


  — Tu ne peux pas partir comme ça...


  — Ça suffit pour aujourd’hui, Marc. Je ne veux plus discuter avec toi. Cet enfant ne t’appartient pas et c’est à moi de décider ce que je fais de ma vie.


  Marielle ramassa ses affaires.


  — … Et de celle de Léo?


  Marielle ne répondit pas. Elle chercha nerveusement ses clés dans son sac.


  — Marielle…


  — Je te rappellerai pour te dire ce que je décide pour la maison. Et je t’en prie, n’essaie pas de me joindre. J’ai besoin de réfléchir.


  — Je t’en prie, Marielle… Ne fais pas de bêtises…


  — Au revoir, Marc. Elle ouvrit la porte et sortit sans se retourner, laissant Marc désemparé.


  ***


  Assis à son bureau, Adam surveillait, par la grande fenêtre, les manœuvres du camion Fedex dans l’étroit chemin menant à son immeuble. Puis il se leva et sortit à la rencontre du livreur qu’il attendait nerveusement depuis des heures.


  — Vous n’êtes pas trop tôt! lança-t-il sèchement. J’ai cru que vous n’arriveriez jamais. Il est près de cinq heures…


  Adam signa le bon de livraison et retourna dans son bureau, fermant la porte à clé derrière lui. Il s’installa dans son fauteuil capitonné et entreprit de déchirer la petite enveloppe brune à bulles, anxieux d’en retirer son contenu qu’il examina quelques instants. L’étiquette du flacon indiquait : RU-486.


  Il le déposa sur son bureau et déplia la notice unilingue anglaise qui l’accompagnait. Ce produit était interdit au Canada.


  « Vive Internet! répéta-t-il. Et sans douanes à part ça… »


  Il parcourut les fins caractères du feuillet et s’arrêta sur un paragraphe qui se traduisait ainsi : « RU-486, également appelé la pilule abortive, est autorisé chez


  les femmes dont les dernières règles datent de moins de 49 jours


  (63 jours en Angleterre et en Suède). Les risques de saignements



  lourds et de complications augmentent avec l’âge de la grossesse et,


  après 7 à 9 semaines, il faut choisir la méthode par aspiration. »


  Il termina distraitement la lecture du reste du feuillet et le remit dans l’enveloppe qu’il glissa dans son tiroir. Il le verrouilla et mit le flacon dans la poche intérieure de son veston.


  Il sortit de son bureau et referma à clé derrière lui. Dehors, dans les marches qui descendaient au stationnement, il leva la tête vers le ciel. Les nuages semblaient vouloir se dissiper pour laisser place à une très belle fin de journée ensoleillée.


  Adam rentra chez lui vers dix-huit heures trente avec un plateau de sushis et un riesling frais, qu’il déboucha avec envie. Marielle n’était nulle part en vue. Il versa deux verres et se dirigea vers la chambre. Elle était allongée sur le lit, serrant son album photos sur sa poitrine. Lorsqu’elle leva la tête, il remarqua ses yeux rougis et ses traits tirés. Il s’approcha d’elle et s’assit sur le bord du lit.


  — Il me semble que j’arrive à point avec ces verres…


  Marielle se redressa péniblement et s’adossa aux oreillers en tentant de remettre de l’ordre dans ses cheveux. Adam s’assit à côté d’elle.


  — C’est gentil, Adam, mais je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée vu mon état…


  — Tu veux parler de ta mine de fille qui a assez réfléchi pour aujourd’hui?


  Marielle esquissa un sourire.


  — Pas exactement. Je parlais du bébé.


  Adam fronça les sourcils. Il prit une longue gorgée et attendit la suite.


  — L’alcool est déconseillé durant la grossesse.


  — Dois-je comprendre que tu as pris une décision?


  — Je n’en sais rien encore, mais je crois que je devrais tout de même être prudente.


  Adam posa le verre de Marielle sur la table de nuit et lui prit la main.


  — Je voudrais vraiment savoir ce que tu penses en ce moment, dit-il en sondant son regard.


  



  — Si tu savais!... Je vais dans toutes les directions! Je sais bien que cet enfant n’était pas exactement dans tes plans…


  Elle fit une pause, espérant une réaction qui ne vint pas.


  — Ni dans les miens, en fait.


  — La solution est simple alors. Si tu as besoin d’aide…


  — Ce n’est pas si simple, justement. J’en suis à un peu plus de douze semaines et…


  — Et?


  — … et je m’y suis déjà attachée. Je n’étais pas du tout préparée à cette grossesse, Adam, et pourtant, les émotions se bousculent en moi. Malgré moi…


  — Allons, Marielle… Ne crois-tu pas que tu devrais penser à prendre soin de toi avant de prendre soin de quelqu’un d’autre?


  — Je sais...


  — Tu te remets à peine d’une longue convalescence et tu pourrais en profiter pour reprendre tes activités, ou ton travail peut-être. Tu as le droit de décider de penser à toi au lieu de te laisser mener par les événements. Tu as le droit de choisir, Marielle…


  — Le problème, Adam, c’est que je sens que j’aime déjà cet enfant…


  Marielle pesait ses paroles, ne sachant pas encore très bien ce qu’Adam pensait de la situation. Elle finit par lui poser la question.


  — Et toi, qu’est-ce que tu en penses?


  Adam avait les coudes appuyés sur ses genoux et faisait rouler son verre entre ses mains. Il secouait la tête, tournant sa langue dans sa bouche.


  — Je pense que nous devrions commencer par aller à la cuisine pour manger une bouchée, dit-il en se levant et en la tirant par la main. Le chef du Yuzu serait outré d’apprendre de quelle façon nous avons traité les sushis qu’il nous a préparés avec soin…


  Marielle lui obéit sans résister. Lorsqu’elle se leva, il lui tendit à nouveau le verre de vin.


  — Les contre-indications sont peut-être un peu exagérées.


  Et puis ça te détendrait... tu en as bien besoin!


  



  — Je préfère ne pas courir de risques, répondit Marielle avant de sortir de la chambre.


  Elle ne remarqua pas l’air contrarié d’Adam et alla s’installer au salon. Adam passa récupérer leur repas à la cuisine et la rejoignit. L’appétit de Marielle lui revint doucement et elle réussit à se nourrir convenablement ce soir-là. Un peu plus tard, elle trouva le courage de questionner Adam sur son passé.


  — Pourquoi ne m’as-tu pas parlé de l’enfant que tu as eu avec cette femme?


  Elle regretta aussitôt sa question. L’expression d’Adam se durcit. Son visage se crispa et sa contrariété était évidente. Il se cala dans son fauteuil et regarda par la fenêtre.


  — Je n’ai pas l’intention de discuter de mes relations passées avec toi. Ni avec qui que ce soit.


  — Mais j’ai besoin de savoir, Adam…


  — Ma vie privée me regarde! coupa-t-il, la fusillant du regard.


  Marielle se tut, intimidée. Adam poursuivit sur le même ton : — Je n’ai jamais eu d’enfant avec qui que ce soit et c’est tout ce que je suis disposé à te dire sur mon passé.


  — Excuse-moi, mais il me semble…


  Elle chercha son verre de sa main hésitante et le fit basculer accidentellement.


  — Oh non!


  Le verre se fracassa sur le bois verni et son contenu éclaboussa le côté du fauteuil en cuir poreux.


  — Merde! laissa échapper Adam.


  Marielle, secouée, se leva pour tenter de nettoyer le dégât mais Adam la retint par le bras.


  — Laisse, je vais le faire…


  — Je suis vraiment désolée… Je suis si maladroite…


  — Tu devrais aller te mettre au lit, Marielle. Tu es très fatiguée et de toute évidence, tu as besoin de te reposer, dit-il d’un ton glacial.


  Tremblante et épuisée, elle obéit et s’éloigna sans discuter.


  — Je t’apporterai tes calmants dans une minute, ajouta Adam.


  



  Elle se retourna pour protester mais l’expression déterminée d’Adam l’en dissuada. Elle se sentit tout à coup très lasse. Dans sa chambre, elle retira son jeans et renonça à enlever le reste avant de se blottir sous les couvertures.


  Adam ramassa les éclats de verre éparpillés sur le plancher en maudissant son imprudence à discuter de ses affaires à la maison. Il mit un certain temps à nettoyer le plancher ainsi que le fauteuil, qui avait coûté une petite fortune. Lorsqu’il fut satisfait de son travail, il se dirigea vers la garde-robe du vestibule et fouilla dans la poche de son veston.


  Quelques minutes plus tard, il entra dans la chambre sans allumer la lumière et s’approcha du lit, un verre d’eau et des cachets à la main.


  — Je t’ai apporté tes cachets...


  Marielle ne répondit pas.


  — Marielle… tu es réveillée?


  Il avait mis trop de temps à nettoyer le salon. Marielle s’était endormie, abattue par les événements de la journée.


  « Merde! » Adam ressortit de la chambre, frustré par sa stupidité. Il remit les cachets dans le flacon et le dissimula dans le tiroir de la table d’entrée. Il devait agir vite. Il n’avait pas été assez vigilant ce soir mais, demain, il n’avait pas l’intention de rater son coup.


  ***


  Après sa rencontre avec Marielle, Marc rentra à son appartement, atterré. Il était vautré dans son fauteuil depuis plus d’une heure, fixant la télévision éteinte, cherchant une solution pour empêcher Marielle de faire une grave erreur.


  Il refusait de baisser les bras et de laisser Adam gâcher ses chances de retrouver la femme qu’il aimait. Marielle l’obsédait et il ne voulait plus ignorer ses pulsions plus longtemps. Il devait tenter de l’empêcher de commettre l’irréparable. Mais comment la convaincre? « Il doit pourtant y avoir un moyen de l’atteindre, de lui faire comprendre… », se répétait-il.


  



  Il passa la nuit entière à penser à elle, à eux et à Léo qui serait sans doute ravi d’avoir un frère ou une sœur. Son esprit torturé n’arrivait pas à lâcher prise. « Il doit y avoir un moyen de lui faire entendre raison… Je dois trouver un moyen… »


  Au petit matin, Marc fut réveillé par le camelot qui laissa son journal entre les portes de l’entrée. Il mit quelques secondes à comprendre qu’il s’était endormi sur le divan. Sa montre indiquait huit heures vingt. Il se redressa et sentit une raideur au cou qui le fit grimacer. Il se leva en massant sa nuque et alla ramasser machinalement son journal. Il brancha la bouilloire et sortit une tasse ébréchée dans laquelle il déposa deux cuillérées combles de café instantané.


  Il s’assit à la table et jeta un œil à la une du journal. Rien ne retint son attention, pas même le résultat du match de hockey de la veille que son équipe favorite avait remporté. Il tourna la première page et son regard fut attiré par la photographie d’un homme qu’il connaissait. Il lut la vignette en caractères gras.


  « Le projet d’agrandissement du département de pé-


  diatrie, présenté avant-hier à Montréal par le docteur


  Gaulin, retient l’attention du ministre de la Santé et


  des Services sociaux. »


  Dix minutes plus tard, le déclenchement du mécanisme d’arrêt de sécurité de la bouilloire interrompit son sifflement et le silence régna dans la cuisine déserte.


  ***


  L’appartement de Pierre et Kassandra était tout aussi spacieux que celui d’Adam, à une exception près : il était encombré d’un amoncellement de jouets, de livres, de crayons à colorier, de tricycles et de ballons. Les parents débordés ne prenaient plus la peine de ranger, tellement ils étaient absorbés par la tâche d’élever trois jeunes enfants. Marielle se demandait comment Kassandra arrivait à tout concilier et à garder sa tenue irréprochable. Elle en ressentait même une pointe de jalousie.


  



  Pierre et Kassandra appréciaient la compagnie de Marielle et se réjouissaient de l’amélioration de son état général.


  Kassandra avait cependant remarqué la tension qui régnait entre Adam et Marielle.


  — Tu as l’air fatiguée aujourd’hui, lui dit-elle lorsqu’elles se retrouvèrent seules dans la cuisine.


  — Je n’ai pas très bien dormi la nuit dernière, dit Marielle avec un sourire gêné.


  — Humm… Et tu as le teint grisâtre. Tu es certaine que tu ne couves pas quelque chose?


  — C’est seulement un peu de fatigue.


  Kassandra la considéra un moment.


  — Toi, tu me caches quelque chose…


  — Non, je t’assure!


  — Tu ne serais pas enceinte, par hasard?


  Marielle rougit, incapable de répondre.


  — Ne me dis pas! Regarde-moi un peu… Elle lui prit le menton pour l’examiner de plus près. Marielle se détourna, embarrassée.


  — Adam m’a dit que tu avais eu des malaises il y a quelques temps et j’ai pensé tout de suite que ça pouvait être ça. Maintenant, je vois bien que j’avais raison!


  Marielle n’osait répondre et se concentra sur le plateau de crudités qu’elle garnissait.


  — J’ai raison, n’est-ce pas? renchérit Kassandra.


  Marielle secouait la tête, résignée.


  — On ne peut rien te cacher, toi, on dirait.


  — J’en étais sûre!


  — Chut! Pas si fort...


  — Évidemment, ça n’a pas dû réjouir mon beau-frère…


  — Pas exactement, avoua Marielle. Mais je t’en prie, ne lui dis pas que je t’en ai parlé… Nous ne sommes pas certains de…


  Marielle ne termina pas sa phrase. Kassandra la dévisagea.


  — Tu ne penses tout de même pas à… interrompre?


  Marielle évitait maintenant son regard.


  — Marielle, ne le laisse pas faire ça!


  



  — Chut! Pas si fort… Et puis qu’est-ce qui te fait croire que ce soit sa décision?


  — Tu ne me la feras pas à moi! Je connais trop bien Adam.


  Kassandra remarqua le malaise de Marielle et ne put s’empêcher d’intervenir.


  — Écoute, Marielle, j’aime bien mon beau-frère, mais je sais très bien qu’il est matérialiste et qu’il n’a jamais souhaité avoir d’enfant. Il est toujours bien content de nous voir arriver, mais bien plus soulagé lorsqu’on repart avec la marmaille!


  Kassandra s’interrompit lorsque Adam entra dans la cuisine pour chercher une nouvelle bouteille de vin.


  — Vous devriez venir nous rejoindre au salon avant que les enfants aient dévoré tous les hors-d’œuvre! dit-il, mine de rien.


  Kassandra lui répondit du tac au tac : — Eh bien, nous devrons d’abord rajouter davantage de légumes dans cette trempette alors?


  Adam sourit à Marielle et repartit avec la bouteille. Kassandra observa Marielle, qui semblait figée sur place.


  — C’est lui qui t’a proposé d’avorter, c’est ça?


  — ...


  — Ne le laisse pas recommencer...


  Un frisson parcourut la nuque de Marielle alors qu’elle regardait Kassandra s’éloigner avec le plateau de légumes.


  Le repas se déroula dans un chaos organisé autour du va-et-vient des enfants, qui refusaient de rester à table plus de dix minutes. Adam trouva Marielle particulièrement silencieuse. Il hâta leur départ, prétextant avoir des coups de fil importants à passer. L’aînée remit plusieurs dessins à Marielle, qui la remercia par une étreinte, sous l’œil attentif de Kassandra. Celle-ci remarqua le trouble de Marielle qui refoula ses larmes avant de sortir à la hâte. Elle s’inquiéta de les voir quitter si rapidement : elle avait un mauvais pressentiment.


  Kassandra connaissait les raisons de la rupture d’Adam avec son ancienne petite amie mais ignorait la poursuite intentée pour reconnaissance de paternité. Elle lui en avait voulu de s’être comporté de la sorte mais Pierre, son mari, lui avait fait promettre de ne jamais reparler de cette histoire et de rompre ses liens avec l’ex-petite amie d’Adam. Cette fois, Kassandra refusait de laisser Adam briser une autre vie. Elle bouillait devant l’insistance de Pierre qui lui enjoignait de se mêler de ses affaires.


  Adam referma la porte de son appartement et la verrouilla.


  Il déposa ses clés sur la petite table du vestibule. Il ouvrit le tiroir subrepticement et le referma aussitôt. Marielle s’était dirigée directement dans sa chambre, en proie à une crise d’anxiété.


  Elle était assise dans le fauteuil berçant donnant sur la porte-fenêtre. Elle se balançait nerveusement en observant les branches des arbres qui pliaient sous la force du vent.


  Quelque temps auparavant, elle y avait aperçu un merle construisant son nid. Elle pouvait distinguer aujourd’hui son plumage sombre se faire soulever par les bourrasques. Malgré les intempéries, l’oiseau couvait ses œufs et refusait d’abandonner sa progéniture.


  Lorsque Adam entra dans la chambre, elle se leva aussitôt et lui fit face.


  — Je veux garder ce bébé, Adam, dit-elle avec autant d’assurance que possible. J’ai pris ma décision.


  Adam s’avança doucement vers elle et la prit dans ses bras sans dire un mot. Il l’étreignit quelques instants, espérant calmer ses craintes.


  — Tu as froid?


  — Un peu…


  — Assieds-toi là, commandat-il. Elle lui obéit et le laissa l’envelopper de la couverture en chenille qui parait le lit.


  — Je vais nous préparer des expressos. Ça nous fera du bien.


  Il allait ressortir, quant elle l’interrompit.


  — Je veux savoir ce que tu en penses, Adam.


  Il se retourna, un sourire énigmatique au coin des lèvres.


  — Ne t’inquiète pas, tout va bien. Tout va s’arranger. Et il sortit aussitôt.


  Il se dirigea à la cuisine et prépara le café. Du fond de la pièce, il jeta un œil en direction de la chambre pour s’assurer qu’il avait le champ libre. Il sortit alors le flacon de sa poche de pantalon et en sortit les deux comprimés. Il les déposa sur la planche en bois et saisit un verre avec lequel il les broya jusqu’à l’obtention d’une fine poudre. Il incorpora délicatement la préparation au café dans la tasse brune. Il le brassa avec une cuillère et déposa la tasse sur le plateau, à l’avant de la tasse blanche. Cette fois, il entendait bien régler le problème une fois pour toutes. Il ne referait pas l’erreur qu’il avait commise deux ans plus tôt en laissant l’occasion à son ex-petite amie de le manipuler et de lui empoisonner l’existence. Il avait des projets à long terme qui incluaient Marielle, et seulement elle. Il considérait qu’il avait assez goûté à la misère depuis qu’il était au monde pour mériter de vivre le reste de sa vie comme il l’entendait, et personne ne se mettrait plus jamais en travers de son chemin.


  Comme il s’apprêtait à porter le plateau à la chambre, Marielle vint à sa rencontre.


  — Tu veux le prendre au salon? s’enquit-il d’un ton aimable.


  Elle s’arrêta à sa hauteur et sonda son regard sans dire un mot. Puis elle saisit la tasse brune et alla s’asseoir au salon.


  Adam la suivit et s’assit sur le fauteuil d’en face. Marielle prit une profonde inspiration pour calmer sa nervosité et décida de l’affronter.


  — Ton comportement des derniers jours m’effraie, Adam…


  Elle tenta de prendre une gorgée mais reposa sa tasse sur la soucoupe, trouvant son contenu trop chaud. Adam ne la quittait pas des yeux.


  — Je sais, je suis un peu surmené, mentit Adam.


  — Kassandra semble croire que tu ne vois pas la paternité d’un très bon œil...


  — Tu lui as parlé du bébé?


  Le regard d’Adam s’était durci et son attitude annonçait le début des hostilités.


  — Non, mais...


  — Kassandra raconte n’importe quoi!


  Il cala sa tasse, cherchant une excuse pour la rassurer.


  — Elle est tellement débordée par les enfants que parfois elle ne se rappelle même plus quel jour on est…


  



  — … et je t’ai entendu parler au téléphone au sujet de l’enfant de cette femme…


  — Je t’ai déjà dit que mon passé ne te regardait pas!


  Marielle faillit renverser son café en le déposant sur la table à côté d’elle. La fureur d’Adam l’intimidait. Au même moment, la sonnerie du téléphone retentit.


  — Merde! Adam se leva d’un bond et décrocha.


  — Bonjour, Adam.


  — Kass?


  — Excuse-moi de t’importuner encore par ce magnifique dimanche pluvieux, mais pourrais-tu me passer Marielle? Je devais lui donner une information tout à l’heure et vous êtes partis si vite…


  — Je regrette Kass, mais elle se repose. Elle était très fatiguée et…


  Marielle sauta de son fauteuil et lui retira le téléphone des mains.


  — Je vais le prendre, si ça ne t’ennuie pas, coupa-t-elle, irritée.


  Elle en avait assez de sa manie de contrôler ses appels et sa vie. Elle parvint tout de même à garder son calme.


  — Allo?


  — Marielle? C’est Kassandra.


  — Bonjour, Kassandra.


  — Écoute. Fais comme si je te parlais de mes cours de yoga et prends un air détendu.


  — Ah, oui…


  — Pierre ne voulait pas que je t’appelle, mais je suis sortie faire un tour malgré la pluie et je t’appelle de mon cellulaire.


  Marielle tentait de jouer le jeu, sentant le regard d’Adam rivé sur elle.


  — Mardi matin? Je crois que ça pourrait aller…


  Elle se rassit dans son fauteuil et saisit sa tasse, jetant un regard à Adam qui épiait ses moindres gestes.


  — Je regrette de te dire ça aussi brutalement, continua Kassandra, mais Adam m’inquiète et j’ai peur de ce qui peut t’arriver. J’ai beaucoup d’affection pour toi, Marielle, et je ne voudrais pas qu’il t’arrive la même chose qu’à cette pauvre fille…


  



  — J’en ai entendu parler, oui…


  — Adam est mon beau-frère et je l’apprécie... mais je sais qu’il est capable de tout pour arriver à ses fins. Il n’a jamais voulu d’enfants, Marielle! Je ne lui fais pas confiance. Je veux que tu sois prudente et que tu ne fasses rien que tu pourrais regretter. Je veux que tu m’appelles demain matin dès qu’il sera parti au bureau, d’accord?


  Les paroles de Kassandra ne parvenaient plus à atteindre le cerveau engourdi de Marielle. La peur la paralysait. Adam se tenait immobile devant elle. Sa gorge était sèche et elle approcha la tasse à ses lèvres. Il ne la quittait pas des yeux. Son regard l’effrayait. Elle reposa à nouveau la tasse sur la table.


  Au même moment, quelqu’un frappa à la porte. Marielle vit Adam se diriger vers l’entrée, furieux de ces intrusions.


  Elle le regarda ouvrir la porte, oubliant que Kassandra était toujours au bout du fil.


  — Marielle, tu es là?


  Étourdie par la tension qui régnait dans la pièce, Marielle porta la tasse à ses lèvres et avala son contenu d’un trait. Elle la reposa sur la soucoupe en grimaçant.


  ***


  Le visiteur frappa à nouveau à la porte. Adam ouvrit. Marielle aperçut un homme au profil familier. Tout à coup, stupéfaite, elle reconnut Marc sur le pas de la porte. Son sang se glaça dans ses veines et elle étouffa un cri de surprise. Kassandra attendait toujours une réponse.


  — Marielle? Dis-moi ce qui se passe, bon sang!


  Marielle laissa tomber le combiné et s’avança vers l’entrée, alarmée. Les deux hommes se toisèrent avec haine.


  — Qu’est-ce que vous foutez ici?


  Marc fit un pas en avant mais Adam ne broncha pas, profitant de leur proximité pour l’intimider.


  — Je dois parler à Marielle, l’intima Marc. L’hostilité d’Adam alimentait son animosité envers lui.


  — Vous n’êtes pas le bienvenu ici. Partez!


  



  Adam voulu refermer la porte mais Marc y plaqua sa jambe et son épaule et bouscula Adam de sa main libre.


  — Espèce d’ordure! Sortez d’ici tout de suite!


  Adam attrapa Marc par le collet et le repoussa de toutes ses forces. Marielle courut vers la porte, en proie à la panique.


  — Marc! Mais qu’est-ce qui se passe? Adam, je t’en prie, laisse-le entrer!


  — Ne te mêle pas de ça! Et vous, sortez d’ici ou j’appelle la police!


  La présence de Marc ne lui disait rien qui vaille et il devait se débarrasser de lui au plus vite. Il retenait toujours la porte et tentait de dégager le passage.


  — Marielle... écoute-moi! cria Marc.


  Les deux hommes s’affrontaient au corps à corps quand Adam dégagea sa main gauche.


  — Il n’est pas le père! cria Marc avant de voir le poing d’Adam se diriger vers son visage. Il esquiva le coup de justesse.


  Marielle mit quelques secondes à comprendre ce qu’elle venait d’entendre. Étrangement, cette nouvelle ne la surprenait pas. Les morceaux du casse-tête se mettaient en place dans son esprit. Elle s’approcha d’Adam et tira sur son épaule.


  — Adam, arrête je t’en prie!


  — Ôte-toi de là! cria-t-il en se retournant.


  Il la poussa violemment, la projetant contre la banquette sur laquelle elle trébucha. Sa tête heurta l’arrête du mur et elle s’affala par terre, sonnée.


  — Marielle!


  Marc sortit de ses gonds et se rua de toutes ses forces sur son adversaire qu’il dominait de quelques centimètres. Les deux hommes atterrirent sur la porte persienne de la garde-robe, qui céda sous leur poids. Marielle redressa péniblement la tête au moment où les deux hommes se relevaient pour poursuivre leur bagarre.


  — Arrêtez! Mon Dieu!


  Adam tenta à nouveau de frapper Marc, qui évita le coup.


  Cette fois, il n’attendit pas la réplique et il lui décocha un coup en plein visage. Adam s’affala de tout son long sur le tapis de l’entrée.


  Marc tentait de reprendre son souffle alors qu’Adam gisait sur le sol, à demi conscient. Il se tourna vers Marielle et l’aida à se relever.


  — Tu n’as rien?


  Marielle se frottait la tempe mais lui fit signe que non.


  Puis, elle reprit ses esprits.


  — Tu es certain de ce que tu dis? insista Marielle.


  — Absolument, dit Marc en la serrant contre lui. J’ai réussi à voir le docteur Gaulin tout à l’heure. J’avais besoin de parler à quelqu’un qui pourrait comprendre notre situation et m’aider à te convaincre de ne pas faire de bêtise. C’est lui qui m’a appris que j’étais le père…


  — Mon Dieu! Marielle porta son regard vers Adam qui reprenait ses esprits. Je n’arrive pas à croire qu’il ait pu faire une chose pareille! admit-elle, stupéfaite.


  — Il faut que tu sortes d’ici... Cet homme est une ordure…


  Marc s’interrompit car son regard fut attiré par un objet qui avait glissé de la poche du pantalon d’Adam. Il se pencha pour le ramasser.


  — Qu’est-ce que c’est? demanda Marielle, inquiète.


  Marc secoua la tête en lisant l’inscription sur l’étiquette.


  — Le salaud! Il se tourna vers Marielle, paniqué. Il t’en a fait prendre?


  Marielle recula d’un pas.


  — Non, enfin… je ne crois pas…


  — Le flacon est vide…


  Marc la prit par les bras et insista.


  — Tu en es certaine?


  Soudain, Marielle eut une vision d’horreur : — Le café!


  — Quel café? Marielle… Parle-moi!


  — … Il m’a servi un café qui avait un goût… amer…


  Marc empoigna Adam et le souleva pour le plaquer contre le mur.


  — Espèce de salaud! Je vais te le faire payer!


  



  Il décocha un coup de pied dans les côtes d’Adam, ce qui le fit se tordre de douleur.


  — Marc, arrête! Pour l’amour du ciel… Marielle tremblait de la tête aux pieds.


  Au même moment, Kassandra apparut sur le pas de la porte toujours ouverte.


  — Mon Dieu! Mais qu’est-ce qui se passe ici!


  Marielle la dévisagea, livide, incapable de dire un mot.


  Kassandra s’approcha d’elle pour la soutenir.


  — Il faut appeler la police! ordonna Marc. Et une ambulance!


  — Mais qu’est-ce que c’était?


  — Une pilule abortive…


  Marielle se sentit défaillir et Kassandra l’empêcha de s’effondrer. Elle ressortit son cellulaire et composa le 9-1-1.


  ***


  L’ambulance hurlait en direction de l’hôpital. Des visages flous harcelaient Marielle de questions sous un éclairage agressant.


  Sa tête voulait exploser et son estomac se révulsait. Les ambulanciers n’eurent pas le temps de prévoir le coup : elle vomit subitement et s’étouffa avec ses sécrétions. Ils durent l’intuber avant son arrivée à l’hôpital pour dégager ses voies respiratoires.


  Marc arriva trente minutes plus tard. Les policiers l’interrogèrent en le tenant en garde à vue, le temps de départager la victime et l’agresseur. Heureusement, Kassandra s’était montrée plus que coopérative avec les policiers, laissant même sous-entendre une vague histoire de refus de paternité avec une ex-petite amie. Marc était reconnaissant à cette étrangère d’avoir corroboré ses allégations, sans quoi il se serait retrouvé au poste de police à se faire cuisiner durant des heures.


  À son arrivée à l’hôpital, il entra dans une colère noire lorsqu’on lui interdit de voir Marielle à l’urgence. Le personnel lui refusa l’accès à la salle bondée en cette fin d’après-midi. Ce n’est que lorsqu’elle fut transférée aux soins intensifs qu’il put la voir, en courant à côté de la civière.


  — Marielle! Oh mon Dieu! Elle va s’en sortir?


  



  — Retournez dans la salle d’attente, Monsieur!


  — Mais où l’emmenez-vous?


  — Nous devons lui faire un lavage d’estomac de toute urgence…


  — Ça n’est pas déjà fait?


  — Je regrette mais vous devez retourner dans la salle d’attente…


  La civière disparut derrière les grandes portes battantes interdites d’accès aux visiteurs.


  Marc était affolé. Marielle semblait inconsciente et des tubes sortaient de sa bouche et de ses bras. Cette vision le bouleversa et lui fit craindre le pire. « Mon Dieu, ne la laissez pas mourir! » Il devait savoir ce qui lui arrivait. Il se dirigea vers le poste de garde et demanda à l’infirmière en service de lui donner des nouvelles de son état.


  — Madame Dussault a fait un arrêt respiratoire durant son transport en ambulance. Elle souffre de violentes crampes d’estomac. Nous avons dû attendre que son état se stabilise avant de pouvoir procéder à un lavage gastrique.


  — Je veux parler à un médecin!


  La panique s’emparait de Marc. Il refusait d’attendre les bras croisés.


  — Il faut que je voie un médecin tout de suite!


  L’infirmière demanda l’aide de ses collègues pour calmer le visiteur. Un autre infirmier s’interposa et força Marc à retourner vers la salle d’attente.


  — Les médecins font tout ce qu’ils peuvent en ce moment.


  Vous devez les laisser faire leur travail. C’est Madame Dussault qui a besoin d’eux en ce moment, pas vous. S’il vous plaît, asseyez-vous et restez calme ou nous devrons vous faire quitter l’hôpital.


  Marc aurait voulu crier sa rage et sa détresse mais ne put que fermer les yeux et essayer de reprendre son calme. Des images de son altercation avec Adam lui revinrent en mémoire. Il s’en fallut de peu pour qu’il règle définitivement son compte à cette crapule.


  Il s’assit sur un fauteuil en vinyle inconfortable. Il ferma les yeux et appuya sa tête au mur. L’image de Marielle disparaissant derrière les portes battantes le hantait. « Tiens bon, Marielle…


  Je t’en supplie! Ne m’abandonne pas… » Il était incapable d’envisager de continuer sans elle. Il n’osait pas penser au bébé dont le sort était sans doute déjà réglé. Son fils. Il avait appris le matin même, de la bouche du docteur Gaulin — qui se confondit en excuses pour l’impardonnable faute commise par sa nouvelle secrétaire — que cet enfant était le sien. Cette nouvelle fut pour lui une révélation. C’était le signe qu’il attendait pour enfin trouver le courage de convaincre Marielle de revenir vivre avec lui.


  Son fils, qu’il ne connaîtrait maintenant sans doute jamais, qui n’aurait eu aucune chance…


  Puis, ses pensées s’envolèrent vers Samuel, lui aussi condamné en venant au monde. Il subsistait toujours un doute dans son esprit quant à sa responsabilité face à son triste sort, de sa naissance prématurée jusqu’à ses graves problèmes de santé qui avaient précipité son décès.


  L’angoisse était insupportable et Marc se leva pour se changer les idées. Il arpenta la pièce dans tous les sens avant de se diriger vers le téléphone public. Il eut envie d’appeler la mère de Marielle mais hésita. Elle avait bien d’autres soucis et elle risquait de très mal réagir. Il voulut ensuite appeler Annie, mais à quoi bon… Elle était loin et ne pourrait que regretter davantage son éloignement. Après un moment d’hésitation, il rebroussa chemin en direction de la distributrice à café, pensant qu’il était préférable d’attendre d’avoir des nouvelles de l’état de Marielle avant d’alerter la famille. Il se força à rester calme et surtout à ne pas perdre espoir. « Pourvu qu’elle s’en sorte! »


  En déposant de la monnaie dans la fente, il se remit à penser à Adam, pour qui il ressentait une haine violente. Il évacua cette émotion d’un coup de poing sur la distributrice. L’infirmière du poste de garde le fusilla du regard. La main endolorie, il sélectionna un café corsé. Il prit une gorgée qui lui brûla la langue et retourna dans la salle d’attente où le temps semblait suspendu. « Comment peut-on nous forcer à rester assis tranquillement alors que notre vie est en train de basculer? »


  Pour la première fois depuis des mois, il repensa à sa vieille habitude, dans laquelle il s’était réfugié tant de fois lorsque plus rien autour de lui ne pouvait calmer son angoisse. Ses mains tremblaient et son café était trop chaud pour qu’il puisse en tirer un quelconque apaisement.


  Il se força à chasser cette idée de son esprit et s’évada vers son nouveau paradis : Léo. Lui aussi avait été condamné avant même de venir au monde. Lui aussi avait chèrement payé les fautes de ses parents inconscients qui croyaient pouvoir déjouer le destin. Le sort s’acharnerait-il donc sans cesse sur leurs enfants? S’il fallait que le troisième survive mais avec des séquelles de ces événements épouvantables…


  Cette éventualité était insoutenable et Marc reporta ses pensées sur Léo. Il se fit la promesse de faire tout ce qui était en son pouvoir pour aider son fils avant qu’il ne soit trop tard et que la vie le leur arrache à son tour. Léo devait retrouver son foyer, avec un père et une mère, si Dieu leur en accordait la grâce.


  Les portes de la grande salle s’ouvrirent enfin. Un médecin s’avança vers Marc, l’air grave.


  — Êtes-vous parent avec Madame Dussault?


  Marc sauta de son fauteuil en confirmant son identité.


  — Il s’en est fallu de peu, mais son état est maintenant stable. Nous ne pouvons affirmer pour l’instant s’il subsistera des séquelles ou non. Il faudra attendre…


  — Vous parlez de ma femme…


  — Votre femme va très bien, monsieur. Elle est très fatiguée mais ne court aucun danger.


  — Dieu merci…


  — Pour ce qui est du bébé, nous ne connaissons pas l’étendue des dommages qui peuvent lui avoir été causés. Nous disposons de très peu d’information sur le médicament que votre femme a ingurgité...


  Marc sentit une grande tristesse l’envahir.


  — ... Elle a eu d’importantes pertes sanguines et de fortes crampes abdominales qui persisteront encore plusieurs heures. Ce médicament est très violent, particulièrement parce qu’il a été administré très tard dans la grossesse...


  Marc écoutait le médecin en secouant la tête.


  — Malheureusement, nous devons la garder sous observation au moins pendant les vingt-quatre prochaines heures.


  — Je peux la voir?


  — Quelques minutes seulement.


  Marc suivit le médecin à l’intérieur de la salle des soins intensifs où Marielle reposait derrière un rideau tiré. Il l’écarta doucement et vit son visage endormi. Il l’observa, la gorge serrée, et resta debout à côté de la femme qu’il aimait et qu’il avait tant craint de perdre. Il s’approcha d’elle et glissa ses doigts sous sa main frêle. Elle ouvrit les yeux.


  — Ma chérie… j’ai eu si peur, murmura-t-il. Les sanglots le secouaient et Marielle sentit le tremblement de sa main.


  — Marc… je suis vraiment désolée…


  — Chut… Tais-toi.


  — Tout est ma faute…


  — Arrête! Ne dis plus rien…


  — J’ai été tellement égoïste…


  Les larmes roulaient sur les joues de Marielle et venaient mourir sur l’oreiller. Tendrement, Marc les essuya et enfouit son visage au creux de son cou. Il comprit à quel point sa vie avait failli basculer.


  — Il faut que nous arrêtions de vivre dans le passé et que nous pensions à l’avenir… Nos enfants ont besoin de nous, Marielle.


  — Je doute que celui-ci ait une chance… Sa voix se brisa.


  Pendant un long moment, ils demeurèrent dans les bras l’un de l’autre. Ils se bercèrent, heureux de se retrouver enfin.


  Mais à quel prix? Pour traverser les longs mois qui s’annonçaient, ils devraient faire preuve de courage et d’espoir. Cela, sans connaître le sort de cet enfant. Leur enfant.


  



  Adam fut arrêté et accusé de tentative de meurtre. Quelques jours plus tard, il fut remis en liberté en versant la caution exigée par la cour. Kassandra avait fait une déposition contre lui, au grand désespoir de son mari qui ne lui pardonnait pas de s’être mêlée de cette sale histoire.


  Avec l’aide de Marc, Marielle profita de l’absence d’Adam pour récupérer ses affaires à l’appartement. Elle se réinstalla dans sa maison après avoir reçu son congé de l’hôpital. Ses crampes et ses saignements s’estompèrent et elle se rétablit rapidement grâce aux bons soins de son mari, heureux de veiller sur elle.


  Ce vendredi-là, le docteur Gaulin examina Marielle, qui redoutait cet instant depuis les événements des semaines précédentes. Marc lui tenait la main. Lorsque le médecin posa la sonde sur le ventre de Marielle, les parents surveillaient le moniteur, silencieux, à l’affût du moindre signe de l’état de santé du bébé. Le médecin aux cheveux grisonnants fronçait les sourcils derrière ses épaisses lunettes. Il était concentré et mit longtemps avant de se prononcer, ce qui alimenta l’angoisse de sa patiente.


  — Dites quelque chose, docteur, pour l’amour du ciel! implora Marielle, incapable de supporter ce silence plus longtemps.


  — Oui… excusez-moi. Je… je cherche certains éléments…


  — Il n’est pas normal… c’est ça? Marielle était au bord des larmes.


  



  — Calmez-vous, Madame Dussault. Je n’ai rien dit de tel.


  Le médecin ajusta ses lunettes et se racla la gorge avant de poursuivre.


  — À priori, à part sa taille légèrement au-dessous de la moyenne, je ne décèle pas d’anomalie visible à ce stade de développement.


  Les parents se regardèrent, incrédules. Marc reporta son regard sur le moniteur où s’agitait la forme d’un être minuscule, réagissant aux manipulations du médecin expérimenté.


  — Vous voulez dire qu’il n’a rien, qu’il est normal?


  — Comme je viens de vous le dire, sa taille est légèrement au-dessous de l’échelle de croissance correspondant au stade de la grossesse. Cependant, je suis à même de constater, vous aussi d’ailleurs, que sa tête et ses membres sont intacts. Ses organes vitaux — cœur, poumons, foie — semblent également se développer normalement.


  Marielle avait les yeux rivés sur l’écran et examinait le profil que son enfant lui offrait.


  — On dirait Léo…


  Elle porta la main à sa bouche, en proie à une vive émotion. Le médecin lui sourit tendrement.


  — Vous savez, dit-il en se tournant vers elle, c’est bien possible que ce petit garçon ressemble à son grand frère…


  — Vous croyez que c’est un garçon? demanda Marc.


  — Excusez-moi! Ça m’a échappé... J’aurais dû vous demander votre intention de connaître le sexe de votre enfant avant…


  — Ça ne fait rien docteur, mais vous êtes sûr?


  — Absolument. Je le sais depuis quelque temps déjà. Les résultats du test d’ADN fournissent cette information avec certitude. C’est inscrit au dossier.


  Le cœur de Marc se gonfla de fierté : si tout se passait bien, il allait avoir un autre fils, et avec un peu de chance, celui-ci aurait une vie normale. Il se tourna vers Marielle. Leurs rires se mêlèrent à leurs larmes tandis que le médecin retirait ses lunettes pour essuyer son front. Il était satisfait des premières constatations, sans pour autant croire que la partie était gagnée.


  



  ***


  Sur le chemin du retour, les futurs parents savouraient la bonne nouvelle, conscients de la chance inouïe qu’ils avaient.


  — Quand je pense que cette crapule a failli tuer mon fils! dit-il en frappant de rage sur son volant. Est-ce que tu te rends compte à quel point nous sommes passés près de ne jamais connaître la vérité?


  Marielle l’observa sans répondre. La présence de Marc l’apaisait et elle avait l’impression d’être un navire revenant au port après un très long périple sur la mer agitée. Son cœur était rempli de tendresse pour cet homme qu’elle aimait et qui était toujours son mari, et le père de ses trois fils. Elle prit la main de Marc et la déposa sur son ventre, heureuse et confiante. Jamais ses idées n’avaient été plus claires.


  — Comment ai-je pu être si aveugle!


  Marc ne saisit pas ce qu’elle voulait dire.


  — J’aurais dû savoir que ce n’était pas son enfant. Ça ne pouvait être que le tien. Tu es un père extraordinaire, Marc.


  J’ai privé Léo de ta présence et je t’ai traité comme un ivrogne alors que tu l’as toujours aimé.


  — Mais j’étais un ivrogne!


  — Je n’ai rien fait pour t’aider et je n’ai rien fait pour aider Léo non plus…


  — Je crois que c’est toi que tu aurais pu aider davantage, Marielle. Tu sais, on se trompe parfois sur ce qu’on est. On passe sa vie à porter les étiquettes que les événements nous ont collées à la peau, alors que notre vraie nature est tout autre. Tu as toujours voulu te débrouiller seule et ne dépendre de personne d’autre. Quand les événements bousculent ta vie, tu croules sous le poids de la responsabilité au lieu de demander de l’aide. Laisse-moi t’aider, Marielle, laisse-moi t’aider à al-léger ton fardeau de temps en temps.


  — Tu as raison, je me suis souvent trompée sur mon compte. Et sur bien d’autres choses aussi...


  — Tu t’es surtout trompée en croyant que tu n’étais pas une bonne mère. Ce sont les événements qui ont faussé ta route. La mort de Samuel t’a anéantie et tu ne voulais pas qu’on t’aide, ne serait-ce qu’à partager ta souffrance.


  — J’avais trop peur que quelqu’un découvre la vérité.


  — Tu sais, elle n’est pas si terrible la vérité.


  — Pour Léo, elle l’est!


  — Même pour lui, elle peut être acceptable. Comment peut-on reprocher à des parents aimants de vouloir tout tenter pour sauver leur unique enfant? C’était la dernière solution... la solution ultime, Marielle. Contrairement à toi, je n’aurais jamais pu me pardonner de ne pas avoir tout tenté pour le sauver. Ça aurait pu marcher, tu sais.


  Marielle regardait le paysage défiler devant elle, pensant que Marc avait peut-être raison. Aurait-elle pu se pardonner de ne pas avoir essayé?


  — Tant d’années gaspillées par ma faute…


  — Marielle, je t’en prie…


  — Comment ai-je pu passer à côté de ta force et de ta sagesse… J’ai donc été si aveugle?


  — Pas tout à fait. Tu sais, l’alcoolisme et la désintoxication nous emmènent parfois très loin à l’intérieur de nous-mêmes. Ma route m’a mené vers des groupes d’entraide que je considérais inutiles au départ. Mais en fait, tous ces gens sont aussi blessés et sensibles. Ils cherchent tous à comprendre et à réparer le mal qu’ils ont fait aux gens qu’ils aiment.


  Certains d’entre eux sont des êtres exceptionnels, tu sais, et j’ai beaucoup appris grâce à leur générosité.


  — Toi aussi tu es un être exceptionnel.


  — Je sais, puisque j’ai réussi à t’épouser! Et en plus, nous sommes toujours mariés…


  — Je suis sérieuse, Marc…


  — Et moi donc! Toi aussi, Marielle, tu es une femme exceptionnelle. Et tu es ma femme et je t’aime tellement!


  Marielle se rapprocha de Marc et posa sa tête sur son épaule. Elle était heureuse d’avoir retrouvé l’homme qu’elle aimait. Cependant, quelque chose manquait à son bonheur.


  — Je voudrais que Léo rentre à la maison, dit-elle. Marc la regarda, perplexe.


  



  — Tu veux dire… à la fin des classes?


  — Non. Je veux dire aujourd’hui, maintenant.


  — Quoi, là, maintenant?


  Marc ralentit et tourna dans la première rue qu’il croisa pour immobiliser la voiture. Il regarda Marielle droit dans les yeux.


  — Tu veux qu’on aille le chercher maintenant?


  — Oui, Marc. Je veux que mon fils… que notre fils rentre à la maison. Cet enfant a besoin d’être avec sa famille.


  Marc frotta son menton recouvert d’une barbe de plusieurs jours qui le vieillissait de dix ans.


  — Si je comprends bien, tu veux que nous allions chercher notre fils et que nous le ramenions à la maison et que moi je…


  — Je veux que tu reviennes à la maison, Marc. Notre vie de famille a suffisamment souffert de mes faiblesses et de mes caprices…


  Marc la prit dans ses bras et l’embrassa tendrement, heureux lui aussi de rentrer enfin au port.


  ***


  Marc gara sa voiture dans le stationnement de la ferme un peu avant seize heures. Marielle et lui descendirent et firent quelques pas sur le gravier, sans apercevoir qui que ce soit.


  Les portes de la grange étaient ouvertes mais aucune activité ne semblait se dérouler à l’intérieur. Marc s’avança sur le perron de la maison et cogna à la porte. Pas de réponse.


  — C’est curieux, dit-il. Normalement, Harvard aurait déjà dû nous accueillir...


  — Il est peut-être trop tôt. C’est vendredi, il y avait classe aujourd’hui.


  — Justement, Léo finit vers quatorze heures le vendredi.


  Ils marchèrent un peu, s’aventurant sur le début du sentier menant vers le bois qui encerclait la propriété. Marielle commençait à s’inquiéter.


  — Mais où peuvent-ils bien être?


  Pour la première fois de sa vie, elle ressentait une envie irrésistible de tenir son fils dans ses bras. Au fil des événements des dernières semaines, des sentiments longtemps refoulés s’étaient manifestés. Elle avait l’impression que l’enfant qu’elle portait était intimement lié à Léo, comme si elle attendait la venue de jumeaux. Cette grossesse inespérée avait permis à son instinct maternel de refaire surface après avoir été étouffé par la douleur de la mort de Samuel. Elle était impatiente de retrouver Léo et chaque minute d’attente paraissait une éternité. Ils rebroussèrent chemin en direction du stationnement.


  — Mais où sont-ils? s’impatienta Marielle.


  Marc lui prit la main pour la rassurer, cherchant à comprendre. Puis, du fond de la forêt leur parvint un bruit familier. Ils s’immobilisèrent pour tendre l’oreille. Marc distingua bientôt les aboiements d’un chien se rapprochant rapidement. Harvard apparut enfin au bout du sentier ombragé par de grands arbres. Il courait vers eux sans cesser de manifester son mécontentement de leur intrusion sur son territoire.


  Bientôt, il les rattrapa et s’arrêta à leur hauteur en haletant et en grognant. Il toisait Marielle qu’il ne connaissait pas, mais se calma un peu lorsque Marc s’approcha.


  — Alors Harvard… Où sont-ils, hein? Ils sont derrière, c’est ça?


  Marielle n’arrivait plus à contenir sa hâte de retrouver son fils.


  — Mais où sont-ils, enfin! Tu crois qu’ils sont là-bas? fit-elle en pointant le bout du sentier.


  — Je n’en sais rien, dit Marc qui était parvenu à amadouer Harvard.


  Le chien se remit à japper en sautant sur place.


  — Je crois qu’il veut qu’on le suive.


  Harvard fit demi-tour et retourna vers le sentier en aboyant toujours à l’attention des visiteurs.


  — Ce chemin m’a l’air bien assez large pour que nous y allions avec la voiture. Allez, viens.


  — Tu crois que c’est une bonne idée? s’inquiéta Marielle.


  — Fais-moi confiance. Je serai prudent.


  Ils retournèrent au stationnement et montèrent à bord du véhicule qui emprunta doucement le sentier menant vers la forêt, sur les traces du chien qui était déjà hors de vue. La voie était assez large pour permettre le passage de la Jeep, mais des plaques de boue et des souches encombraient la route par endroit. Ils roulèrent lentement plusieurs minutes jusqu’à ce qu’une imposante roche leur bloque le passage.


  — Impossible d’aller plus loin, dit Marc. Je vais descendre et allez voir de l’autre côté…


  — Je viens avec toi, dit Marielle, énervée.


  — Tu n’es pas chaussée pour ça. Tu devrais attendre que…


  Il n’eut pas le temps de terminer sa phrase qu’elle refermait déjà la portière derrière elle. Ses fines chaussures en cuir pâle laissèrent leur empreinte dans la terre encore humide parsemée de flaques d’eau. Ils pouvaient entendre les aboiements du chien qui semblait tout près de là.


  — Dépêchons-nous! lança-t-elle, inquiète qu’il soit arrivé malheur à son fils.


  Son absence lui semblait avoir duré une éternité et elle sentait qu’elle ne se remettrait jamais si elle devait le perdre, maintenant que les choses semblaient aller mieux et que son troisième enfant avait une chance de survivre.


  — Pas si vite, Marielle!


  Marc avait peine à la suivre, trébuchant à chaque pas sur les souches et les cailloux. Les aboiements se rapprochaient de plus en plus.


  — Il y a quelqu’un? cria Marielle à bout de souffle.


  — Marielle! Je t’en prie… arrête! Ce n’est pas bon pour toi…


  Marielle bifurqua vers la droite à l’entrée d’une clairière.


  Lorsque Marc la rattrapa, elle s’était immobilisée. Devant eux se trouvait un cheval sellé sans cavalier, broutant les boutons de fleurs d’un arbuste.


  — C’est un des chevaux de Monsieur Martin, confirma Marc. Ils ne doivent plus être loin.


  « Mon Dieu... faites qu’il ne lui soit rien arrivé! », pria se-crètement Marielle, à bout de nerfs.


  Ils continuèrent à suivre les aboiements en évitant les plaques de boue, jusqu’à ce qu’ils aperçoivent enfin Monsieur Martin à côté de son cheval. Il était penché près d’un enfant dissimulé par l’herbe longue.


  



  — Léo! Non!


  Marielle courut vers eux, hors d’haleine, craignant le pire.


  Lorsque Monsieur Martin l’entendit approcher, il se retourna et Marielle put voir Léo lever la tête et la regarder venir.


  — Maman?


  Il croyait avoir une hallucination mais il comprit qu’il ne rêvait pas lorsqu’il vit son père qui arrivait juste derrière elle.


  Il se leva alors et marcha dans leur direction.


  Pour la première fois de sa vie, Léo vit sa mère venir à sa rencontre, ouvrir les bras et l’enlacer passionnément. Jamais il n’avait rêvé d’un moment si merveilleux, si intense. Elle le serra à lui broyer les os, soulagée. Elle répéta son nom à travers ses sanglots et le berça doucement, le gardant blotti contre son cœur. Il s’éloigna d’elle un moment pour voir son visage sur lequel coulaient des larmes de joie, des larmes d’amour véritable.


  — Ne pleure pas, maman, dit-il en séchant ses joues doucement, son éternel sourire éclairant son visage angélique. Elle écarta une mèche de cheveux qui cachait ses yeux bleus dont elle avait oublié la douceur.


  — Oh, mon chéri! J’ai eu si peur que tu sois blessé…


  Quand je t’ai vu là, par terre… Elle avait peine à reprendre son souffle.


  — Ce n’est rien, maman. C’est Junior qui s’est tordu une patte et il a perdu un fer. Je le cherchais dans l’herbe…


  Marielle serra à nouveau son fils contre son cœur et l’enlaça de ses bras aimants. Il lui rendit son étreinte sans chercher à comprendre, voyant dans le regard de son père que son rêve se réalisait enfin.


  Marc discuta avec Monsieur Martin des solutions possibles pour le tirer de cette mauvaise situation. Avec la Jeep, ils retournèrent chercher le véhicule tout terrain servant à tirer la remorque et ils ramenèrent les chevaux, ainsi que tout le monde, vers la ferme.


  Sur le chemin du retour, Léo insista pour que sa mère s’assoie à côté de lui sur la banquette arrière. Elle mit son bras autour de ses épaules, décidée à ne plus jamais le laisser partir loin d’elle. Les mots lui manquaient pour expliquer à son fils les événements qu’elle avait traversés et les regrets qu’elle éprouverait jusqu’à la fin de sa vie. Ils avaient maintenant tout l’avenir devant eux pour rattraper le temps perdu.


  Léo ne cessait de l’observer. Pour la première fois, elle ne tentait pas de se dérober ni d’éviter son regard. Quelque chose de nouveau brillait au fond de ses yeux, quelque chose qu’il n’avait perçu que sur la photographie qui lui avait servi de phare si longtemps.


  Ils laissèrent le paysage et le soleil couchant donner le ton à leurs retrouvailles. Cet événement venait clore un chapitre de leur vie et promettait un tout nouveau départ à leur famille enfin réunie.


  Ce soir-là, Marielle et Léo bavardèrent longtemps sur le divan du salon, dans leur maison, tandis que Marc s’assurait que rien ne manquait à leur bien-être. Il fit un feu dans la cheminée, prépara un petit festin que tout le monde dévora au salon et remercia sa bonne étoile de leur accorder une deuxième chance. Plus tard, il contempla longtemps sa femme au ventre rempli de promesse, enlaçant son fils, tous les deux endormis sur le divan. Il ouvrit délicatement le coffre en bois et en sortit la vieille couverture pelucheuse qu’il déposa sur les trois êtres les plus importants de sa vie.


  



  Toute la famille était réunie pour participer à une messe célébrée en souvenir du décès de Samuel, onze années auparavant. Stéphane, Mathieu et Annie étaient présents, ainsi que Pierrette. Le frère et la belle-sœur de Marc s’étaient également joints à la cérémonie en mémoire de leur neveu. Marielle et Marc s’arrêtèrent au cimetière, sur le chemin du retour, pour y emmener Léo. Marielle sentait qu’elle avait besoin de faire la paix avec ses tourments et ses chagrins avant de pouvoir vivre pleinement sa relation avec Léo. Ils s’agenouillèrent devant la plaque de bronze déposée à même le sol, où le nom de Samuel était gravé. Elle se sentait bien, appréciant particulièrement la présence de Léo à ses côtés. Il affichait un air grave, ne sachant pas quoi dire. Il savait que Samuel occupait une place si importante dans le cœur de sa mère.


  Il était temps pour Marielle de lâcher prise et de dire au revoir à son fils, qu’elle avait aimé de tout son cœur. Elle se sentait prête à tourner la page et à offrir toute son affection à Léo ainsi qu’au bébé qui serait bientôt là. Elle réfléchissait aux paroles réconfortantes que Marc avait prononcées quelques jours auparavant : « Léo n’a pas besoin de savoir d’où il vient ; il a surtout besoin d’amour pour se rendre au bout de ses rêves. » Elle se sentait enfin en paix avec ses tourments et considéra le moment opportun pour lui annoncer la nouvelle.


  — Vous auriez été de bons amis, dit-elle, essuyant une larme.


  



  Léo la regarda, silencieux.


  — Tu sais, Léo, tu n’as pas eu la chance de connaître Samuel. Mais la vie a parfois des façons de se rattraper.


  Papa et moi voulions te dire que, bientôt, tu auras un nouveau petit frère.


  Léo ouvrit de grands yeux étonnés.


  — Je suis enceinte d’un autre garçon.


  La réaction de Léo ne se fit pas attendre.


  — C’est super cool! déclara-t-il. Et quand est-ce qu’il va arriver?


  — Ça va prendre encore quelques mois, mais ça nous laissera le temps de lui préparer un petit coin juste à lui. Tu veux bien nous aider?


  Léo réfléchit un instant.


  — On pourrait l’appeler Samuel Junior?


  Marielle était abasourdie par cette remarque.


  — Je ne sais pas… j’avoue que je n’y ai pas encore pensé…


  Puis, Léo se mit à rêver tout haut : — Il va être mon meilleur ami, maman! J’aurai un ami pour jouer avec moi tout le temps! On pourra jouer à La guerre des étoiles et je lui prêterai mon sabre laser... et je lui montrerai à faire des figurines et je voudrais que nous ayons un chien aussi…


  L’enthousiasme de Léo charma ses parents, soulagés et ravis de le voir accueillir cette nouvelle avec tant de plaisir.


  Marielle avait une impression de déjà-vu. Elle se rappelait les paroles de Samuel quelques heures avant sa mort. Malgré son état critique, il rêvait déjà de jouer avec un petit frère à qui il pourrait prêter ses jouets. Tout comme lui, Léo faisait montre d’une ouverture d’esprit et d’une générosité inespérées. Malgré le manque d’attention dont il avait souffert toute sa vie, il accueillait la nouvelle de l’arrivée de son frère avec enthousiasme et se réjouissait de partager avec lui ce qu’il avait de plus précieux, y compris sa mère.


  ***


  



  Le cadran noir sur la table de chevet indiquait près de vingt et une heures. Léo était assis à sa table de travail, concentré à terminer une nouvelle figurine, lorsqu’il sentit une présence derrière lui. Sa mère se tenait debout, dans l’encadrement de la porte de sa chambre. Elle l’observait, souriante. Elle entra et vint s’asseoir sur le bord du lit pour voir ce qu’il faisait.


  — Je peux voir? demanda-t-elle.


  Léo lui tendit avec plaisir la figurine à laquelle il ajoutait les derniers détails de couleur.


  — Elle n’est pas tout à fait sèche…


  À nouveau, Léo fut touché de l’émerveillement que sa mère lui témoignait. Elle était épatée par son talent et sa dextérité. Cette figurine double représentait deux enfants tenant des sabres laser dans leurs mains. Elle la lui remit et passa sa main dans les cheveux de son fils. Il s’en fallut de peu pour qu’elle sombre à nouveau dans les regrets d’avoir manqué tant d’occasions de découvrir son fils. Elle se racla la gorge et lui dit qu’il était temps de se mettre au lit. Il obéit, heureux de sa présence à ses côtés. Elle le borda tendrement et déposa un baiser sur son front en lui murmurant « je t’aime ». Par mégarde, sa main glissa sous l’oreiller et elle sentit le cadre en plastique qui s’y trouvait toujours.


  Elle sortit la photographie et la regarda, étonnée qu’elle soit en sa possession.


  — J’ai toujours su que tu m’aimais, maman, parce que je le vois dans tes yeux sur cette photo, expliqua-t-il en reprenant son trésor.


  Marielle était stupéfaite, incapable de réagir. Elle parvint seulement à lui souhaiter bonne nuit une dernière fois, la voix brisée par l’émotion, avant d’éteindre la lampe et de sortir de la chambre, bouleversée. Elle se dirigea dans la sienne et s’effondra sur son lit, pleurant à chaudes larmes.


  Léo ne demandait qu’un peu d’amour de sa part et, pourtant, elle ignorait comment elle parviendrait à ne pas lui briser le cœur à nouveau. Cette photographie, que Léo avait subtilisée des années auparavant, lui ramenait en plein  visage la faute impardonnable qu’elle dissimulait. Pire encore : sur la photo qui avait permis à Léo de garder espoir dans les moments les plus sombres de sa vie, c’est Samuel qu’elle tenait dans ses bras.


  



  Épilogue


  Un an plus tard, au sous-sol de l’Hôtel-Dieu, un technicien refait pour la troisième fois le test sur lequel il travaille depuis près d’une heure. L’échantillon sanguin qu’il soumet aux mêmes agents actifs réagit une nouvelle fois. Cette réaction correspond au premier échelon de la grille de comparaison qui lui permet de poser un diagnostic clair et sans équivoque : insuffisance rénale. Il coche la case appropriée sur son rapport et appose le sceau du laboratoire. Il signe et date au bas du feuillet qu’il replace dans le dossier beige sur lequel figure le nom du patient : Allard, Samuel Junior, 7 mois.
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